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AVERTISSEMENT. 

LUSIEURS de nos Soufcripteiirs & des Lec- 
teurs des Mélanges tirés d’une grande Biblio- 
- theqiie, paroijjant embatrajfés de /avoir ce que 
contiennent les Volumes de ce Recueil qui ont 
déjà été publiés , & particuliérement ceux de la 
Lefture des Livres Fraeiçois, pour lefquels il a 
été ouvert une /oujcription nu mois de Juillet 
dernier , en voici une note exaâe. 

MÉLANGES tùds d’uuc grande Bibliothèque. 

Premier Volume. A. 

Bibliothèque Hiftorique à l’ufagc des Darnes , fuivic 
d’un extrait de la Conquête de Conftantinople , par 
Geoffroi de Villehardouin , & de celui de la Vie de S. 

Louis , par le Sire de Joinville. 

IL Vol. ’B. 

Manuel des Ch.âteanx , pu Lettres contenant des con- 
feils pour former une Bibliothèque Romanefque , pour 
diriger une Comédie de focicté , 5c pour divetfifier les 
plailirs d'un fallon. 

m. Vol. C. 

Précis d’une Hiftoirc générale de la vie privée des Fran.. 
cois J dans tous les temps & dans toutes les Provinces 
de la Monarchie. 

IV. Vol. D, 

Tome premier de la Leélure des Livres François , confi- 
dérée comme amufement. Première Partie. 

Livres des trci'4cmç, quatorzième & quinzième ficclçs. 
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vj AVERTISSEMENT. 

V. Vol. E. 

Tome II de la Leûurc des Livres François. 
Seconde Partie. 

Suite des Livres du quinzième fiecle. 

VI. Vol. F. 

Tome III de la Ledlure des Livres François. 
Troifieme Partie.- 

Fin des Ouvrages du quinzième fiecle. 

VII. Vol. g. 

Tome IV de la Ledlure des Livres François, 
Quatrième Partie. 

Poésies du feizieme fiecle. 

VIII. Vol. h. 

Tome V de la Le£Iure des Livres François. 
Cinquième Partie. 

■ Romans du feizieme fiecle. 

Seflion I , II, 

IX. Vol. I. 

Tome VI de la Lefture des Livres François. 
Sixième Partie. 

Livres deThdo.'ogie & de Jurifprudence du feizieme fiecle. 

X. Vol. K. 

Tome VII de la Leélure des Livres François. 
Première fuite de la cinquième Partie. 

Romans du feizieme fiecle. 

Se£Hon III , ÎV. 

XI. Vol. L. 

Tome VIII de la Leihire des Livres François. 
Septième Partie. 

^ Grandes Affaires. & Plaidoyers du feizieme fiecle. 
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A FERTISSEMENT. 

XII. Vol. M. 

Tome IX de la Lediurc des Livres François. 
Seconde fuite de la cinquième Partie. 

Romans du feizieme lîecic. 

Sedion V, VI. 

XIII. Vol. N. 

Tome X de la Lcdurc des Livres François. 
Huitième Partie. 

Litres de Philofophie , Sciences & Arts du feizieme lîecle. 

XIV. Vol. O. 

Tome XI de la Ledure des Livres François. 
Troineme fuite de la cinquième Partie. 

Romans du feizieme lîecle. 

Sedion VII, VIII. 

XV. Vol. P. 

* Tome XII de la Ledurc des Livres François, 

Suite de la huitième Partie. 

Livres de Philofophie, Sciences & Arts du feizieme lîecle. 
XVI. Vol. Q. 

Tome Xin de la Ledure des Livres François. 
Quatrième fuite de la cinquième Partie. 

Romans du feizieme lîecle. 

Sedion IX , X. 

XVII. Vol. R. 

Tome XIV de la Ledure des Livr*« François. 

^ Neuvième Partie. 

Livres de Politique du feizieme lîecle. 

XVIII. Vol. S. 

Tome XV de la Ledure des Livres François. 
Cinquième fuite de la cinquième Partie. 
Romans du feizieme ficcIe. 
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' Scdlion XI , XII. 

XIX. Vol. T. 

Tome XVI de la Ledure des Livres François. 
Dixième Partie. 

Litres de Grammaire & de Rhctoritjue da feizieme fiecle. 

XX. Voi. V. 

Tome XVII de la Ledure des Livres François. 
Sixième fuite de la cinquième Partie. 

Romans du feizieme fiecle. 

Sedion XIII , XIV. 

XXL Vol. X. 

Tome XVIII de la Ledurc des Livres François. 
Onzième Partie. 

Livres de Phyfique générale & particulière du i<s lieclê. 

. XXII. Vol. Y. 

Romans do feizieme fiecle. 

’sedion XV, XV. 

XXIII. Vol. Z. 

Suite des Livres de Phyfique & d’Hiftoire Naturelle dit 
‘ feizieme.ficcle.' 

XXIV. Vol. &. 

Romans du feizieme fiecle. 

Sedion XVII, XVIII. 

XXV. Vol. A a. 

Livres de Médecine , Chirurgie , Chimie & Alchimie 
• du feizieme fiecle. ' 

XXVI. Vol. B b. « 

Livres concernant les Sciences Mathématiques & les Arts 
qui en dépendent , imprimés au. feizieme fiecle. 

Fis de V Avtrtijfemenu 
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L A L E C TURE 

DES 


LIVRES FRANÇOIS. 



Livres concernant les Sciences Mathé^ 
matiques ô les Arts qui en dépendent , 
imprimés en François au fevçieme Jiecle. 

S I le feizieme fiecle a vu naître peu de 
Livres écrits en François fur la Phyfique , 
la Médecine , & la Chimie , il en a pro- 
duit encore moins fur les Sciences Ma- 
thématiques : il y a deux cents ans que 
l’on ’étoit borné fur ces importans objets 
au peu au’en avoient écrit quelques an- 
TomeXXFId A 


Digitized by Google 



ï ' De «LA LECTURE 

ciens Auteurs Grecs. Les Romains s’y 
écoienc fore peu appliqués , & nos ancê- 
tres, pendant plulieurs fiecles d’ignorance , 
connurent à peine le nom de ces Sciences; 
les mots de Mathématicien , de Sorcier , 
& d'AJlrologuCy étoient regardés comme 
fynonymes. A cette même époque, pour 
défigner un ^lîcdccin , on difoit un Phy~ 
Jicicn. Ce ne fut qu’au quinzième fiecle 
que l’on commença à imprimer des Li- 
• vres de Géométrie en Latin ; mais cette 
Science y étoit fort peu approfondie : c’é- 
toient des traductions abrégées , ou 
,des extraits informes des Ouvrages d’A- 
riftote , mêlés avec quelques paflages 
d’Euclide & d’Archimede. Enfin , au lei- 
zieme fiecle , on parvint à fe former des 
idées un peu plus juftes du fyftême gé- 
néral des Sciences Mathématiques , & 
l’on reconnut quelles pouvoient être 
divifees en cinq ou fix parties principales. 
Je vais les indiquer fucceflivement , & 
faire connoître les Auteurs les Livres 
François qui en ont traité avant 1600 : 
je me garderai bien de les extraire en en- 
tier ; car comment pourrois je me flatter 
de remplir une tâche aufll difficile d’une 
manière agréable & en même temps 
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des Livres François. 3 
inflruclive pour mes Lefteurs ? La matière 
qu’on traite dans ces Ouvrages eft en 
cllc-mêmc aride ôc abAraite; le langage 
en efl: mauvais, & louvent obfcur. Quand. 
_on voudroit Te donner la peine de les 
étudier à fond , 6c qu’on pourroit les bien 
comprendre , à peine fauroit-on les pre- 
miers ëlëmens d’une Science , qui, depuis 
deux cenrs ans , a fait plus de progrès 
quelle n’en avoir fait dans le cours de plus 
de vingt fiecles. On s’eftappliquë à perfec- 
tionner les Mathëmatiqucs avec d’autant 
plus de foin & de fuccès , que l’on a fenti 
combien leur application ëtoit *avanta- 
geufe & même nëcefTairc au progrès des 
Arts les plus brillans ôc les plus utiles , 
dont les principes &C les réglés ont Icurbafe 
dans les Mathëmatiqucs. Donnons donc 
d’abord une lëgcrc idëe de celles-ci ; en- 
fuite nous reconnoîtrons quels font les 
Arts qui en dëpendent ; nous les fuivrons 
dans toutes leurs branches les uns après 
les autres ; nous verrons d’où :chacun 
d’eux exl parti , & quel en ëtoit l’ëtat au 
feizieme fiecle ; enfin , nous ne pourrons 
nous difpenfer de jeter un coup-d’œil an- 
ticipé fur les fleurs 6c fur les fruits qu’elles 
ont produits depuis en fi grande abon- 
dance. 


Ai] 



I 4 Delalectur.1 

I • Les Sciences Alathématiques dont je 

' veux parler font \ Arithmétique , \Ahe- 

* bre^ la Géométrie , la Mécanique , \'0p~ 

j tique ôc fes dépendances , YAcouJiique , 

I ou la Théorie des Tons, qui eft le principe 

de la Mufique, & V AJlr‘onomie ^ fource 
? ^ de tant d’ Arts utiles, & bafe de différen- 

tes Sciences , qui lui font en quelque 
façon fubordonnées. La Tactique^ ou 
l’Art Militaire , peut être regardée plutôt 
comme une Science Mathématique , que 
comme un fîmple Art ; mais fi ce n’en efl: 
qu’un , il mérite de tenir le premier rang ; 
après lui & à fa fuite doivent marcher XArt 
de fortifier & de défendre les places , 
\ Artillerie f la Pyrotheenie ,,Ia Gymnafi^ 
tique ^ &c. les Arts libéraux du Dejfin^ 
de la Peinture , Sculpture , Architecture , 
’ & enfin la foule des Arts de toute efpece. 

’ JiRiTHMi- Arithmétique , ou la Science des 
TIQUE. nombres , eft la première partie des Ma-» 
thématiques , & doit l’être , parce qu’il 
n’eft pas poflible de faire aucun calcul , 
ni de prendre aucune mefure, fi on n’a des 
nombres ou lignes convenus pour expri- 
mer les quantités & les différences. Il 
paroît que Thalès, un des fept Sages ^ eft 
le premier des Grecs qui s’y foie appli- 
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©eS Livres François. y 
aué, & qu’il avoic puifé cette connoiP- 
fance & bien d’autres chez . les Egyp- 
tiens s mais nous ignorons abfolument en 
quoi confiftoit ce qu’il avoic appris dans 
fes voyages concernant les nombres ôc 
les calculs. 

Nous Tommes mieux inftruits de ce 
que Pythagore enfeignoit à ce fujet. Il 
s’attacha à rechercher les propriétés des 
nombres j & fit des remarques fingulieres 
fur chacun d’eux. Selon lui, l’unité ou le 
premier nombre repréfente la Divinité;* 
il annonce Tordre & la paix qui réfident 
dans Tunion des fentimens r donc un eft 
un bon principe ; le nombre deux , au 
contraire, caraétérife le changement, la 
divifion ÔC le défordre ; le nombre trois 
étoit refpeélé des Difciples de Pythagore; 
ce Philofophe prétendoit que les plus fu- 
blimes ’myftercs y étoient renfermés , ÔC 
que trois indiquoient la conciliation quj^ 
s’opère ordinairement par une troifîeme 
puiflance, entre deux autres oppofées ; 
quatre eft un nombre facré , parce que le 
carré eft une figure égale ôt parfaite ; . 
il y a peu de remarques à faire fur les 
nombres cinq & Jix , mais infiniment fur 
le nombre Jept , qui a été fi refpeété 

A ii) 



s Delà lïctu r*e 
chez les anciens Grecs & les Romains , 
que l’on aprefqiie toujours cherché k tout 
compter par fept : ainfi ils fe plaifoient à 
fuppofer qu’il y avoir fept cieux , fept 
planètes, fept métaux principaux, fept 
couleurs primitives, fept tons dans la 
müfique ; que par rapport à la conforma- 
tion de l’homme, à fon tempérament, 
& à la durée de fa vie , il falloir tou- 
jours ohferver les effets du nombre fept ; 
que routes les fepticmes années le corps 
humain éprouvoit des fccouffes , & ils 
appeloient ces années climatériques. Le 
nombre neuf n’étoit intéreffant que parce 
qu’il étoit compofé de trois fois trois ; le 
nombre dix étoit regardé, après l’unité , 
comme le plus parfait de tous les nom- 
bres , parce que c’eft en le répétant & en 
le multipliant , que l’on opéré tous les 
longs calculs. Quelque puériles que doi- 
^vent paroître ces obfervations fur les nom- 
bres , les Anciens les rcfpectoicnt parce 
qu’elles avoient été faites par Pythagore , 
bz. qu’il les avoir tirées d’Egypte , où elles 
avoient été enfeignées par le fameux Her- 
mès Trifmégiftc. Une Arithmétique qui 
ne comptoir que jufqu’à dix ne pouvoir 
pas être propre à des opérations difficiles ; 
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DIS Livres François. 7 
le fimple calcul décimal a pourtant long- 
temps fuffi à compter les jours , les heu- 
res 6c les années , les diftances , l’étendue 
des terres , 6c même la hauteur des eaux 
du Nil. Tout cela pouvoir fe faire par de 
(impies additions : mais quand le com- 
merce devint plus étendu , 6c que les 
Phéniciens s’y adonnèrent , il fallut faire 
des calculs plus confidérables , plus com- 
pliqués , ôc infenfiblement on connut les 
quatre réglés , qui font encore aujourd’hui 
la bafe de notre Arithmétique. Tout le 
monde fait que ces quatre règles font 
l’addition , la fouftraétion , la multiplica- 
tion , ôc la divifion. Nous voyons qu’ellesî 
ëtoient parfaitement connues d’Euclide 
6c d’Archimede j ces favans hommes allè- 
rent même beaucoup plus loin dans la 
Science des nombres ou des calculs. Ar- 
chimède répondit à un ignorant qui le dé- 
finit de compter les grains de fable du riva- 
ge de la'mer, que rien n’étoit fi pofiible: 
eiFeélivement il commença à calculer com- 
bien il tenoit de graios de fable d^ns un 
petit efpace , 8c multipliant enfuite cet 
efpace confidéré , comme faifant partie 
d’un plus grand tout, il vint à bout de fup- 
pofer avec vraifemblancc ce qu’il y avoit 
de grains de fable le long d’un rivage 

A iv 
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fort étendu. Pour préfenter un calcul plus 
étonnant en apparence , mais qui cepen- 
dant n’ctoit pas plus difficile , il fuppofa 
une quantité de grains de pavots cinq 
fois plus petits que des grains d’orge , 6c 
prononça combien il en tiendroit de me- 
fures ou de boifleaux dans un efpace de 
pluficurs lieues de hauteur ou de profon- 
deur, & d’étendue. Ces calculs furpre- 
nans ne peuvent s’opérer que par ce que 
l’on appelle la méthode des progrejfions ; 
auffi croit-on qu’Archimede a le premier 
connu & fait ufage de cette méthode. 
Cependant douze fîecles fe paflerent avant 
qu’on s’apperçût à quel point elle avoit 
été perfectionnée & qu’on s’en fervît. 
Mais c’eft feulement l’an looo de notre 
Ere qu’arriva au fond des Indes une 
aventure qui prouva qu’il y avoir dans 
cette partie de l’Afie de grands & de 
merveilleux calculareurs. Ardfchir, Roi de 
Perfe , ayant imaginé le jeu de triCtrac , 
s’en glorifioit. Le Roi des Indes fut ja- 
loux de cette gloire; il chercha quelque in- 
vention qui pût valoir celle-là. Pour plaire 
au Roi, les Indiens s’étudièrent à décou- 
vrir quelque nouveau jeu. Un d’eux , 
nommé SeJJa , inventa celui des échecs ; 
le Monarque l’admira , en fut enchanté , 
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DES Livres François. 9 
& offrit à l’inventeur de choifir entre 
toutes les récompenfes , celle qui pouvoir 
lui être la plus utile & la plus agréable. 
Sefla, toujours' ingénieux dans fes idées, 
demanda autant de grains de bled qu’il 
y avoir de cafés dans l’échiquier , c’eft- 
à-direfoixante-quatre , en les doublant de 
café en café. Le Roi Indien trouva d’a- 
bord qu’il étoit trop modefte , & ordonna 
qu’on le fatisfît ; mais on reconnut bien- 
tôt que cette progreffion de grains de bled 
étoit immenfc , & , que quelque quantité 
de bled que le Roi eût dans fes États, il 
n’en avoit pas aflez pour y fatisfaire. 
On en rendit compte : nouveau fujet 
d’admiration pour le Prince Indien , qui 
fît un cas infini de l’homme d’efprit qui 
l’a voit pour ainfî dire joué ; il le fit foa 
Grand Vifir ou premier Miniftre, & ap- 
paremment s’en trouva bien. Alcéfadi , 
Mathématicien Arabe , dont les Œuvres 
font traduites en Latin, a fait le calcul 
du bled- qu’il auroit fallu donner à SefTa, 
& trouve qu’il auroit formé un tas de bled 
de vingt quatre de nos lieues cubes. 

La Science des calculs pafTa d’Afic 
en Europe, au retour des Croi fades , d’ail- 
leurs fi infruélueufement entreprifes par 
nos peres. Vers l’an 1400, un Arithmé- 
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ticien Grec, nommé Manuel Mofcopule y 
inventa le carré magique, ou du moins 
le fit connoître en Europe ; car ceux qui 
ont voyagé de nos jours aux Indes & à 
la Chine, difent que cette efpece de jeu 
arithmétique y cft en ufage depuis long- 
temps. J’ennuierois mes Lcéleurs fi je 
voulois expliquer quelle en éft la théorie 
& la mécanique. Les Aftrologues ont 
fait fervir les carrés prétendus magiques, 
à la fabtication de leurs horofeopes ; les 
lûi-difant Sorciers à leurs divinations par 
les nombres , & les Oififs en ont compofé 
un jeu que l’on appelle le Solitaire , parce 
qu'on y joue feul , en combinant , pour fa 
propre fatisfaélion , différentes figures ou 
nombres de diverfes maniérés. 

Voici des exemples de calculs alTcz 
confldérablcs , qui étoient déjà connus au 
quinzième fîecle , & qui font rapportés 
dans les Livres du feizieme. On a trouvé 
que dix perfonnes aflîfes à une même 
table fur des efcabelles ou tabourets 
ai fés à tranfportcr , pou voient , fans s’é- 
carter de la table , changer de place en 
fix cent vingt-huit mille huit cents ma- 
niérés différentes; qu’avec les vingt-trois 
lettres de l’alphabet on peut faire plus de 
vingt- cinq millions fept cent foixante 
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DES Livres Fraîtçois. h 
mille volumes , tout dilFérens , chaque 
volume de mille pages , chaque page de 
cent lignes , & chaque ligne de loixantc 
lettres. Un feul vers Latin qui eft : 

Tût tibî funt dotes , Virgo , quoi Jîdera cælo y 

peut-être varié en trois cent foixante- 
feize maniérés , fans que la mefure du vers 
cefTe d’y être, en ne perdant que le fens 
des mots retournés , qui ne fignifieroient 
plus rien. 

■Avant que d’abandonner l’Hiftoire de 
l’Arithmétique, difons comment fe font 
formés les chiffres dont nous nous fer- 
vons encore à préfent , & qui font c6m- 
muns à toutes les Nations de l’Europe. 

Les Egyptiens exprimoient les nombres 
par des caractères qui nous font tout-à-fait 
inconnus , & les Hébreux ^ employoient 
les lettres de leur alphabet. Neuf d’entre 
elles exprimoient les neuf premiers chif- 
fres , neuf autres les dixaines , & neuf 
encore les centaines : en replaçant dans 
cette derqiere claffe quelques lettres de la 
première, tous les millièmes s’exprimoienc 
par la répétition des lettres. Selon toutes 
les apparences, les Phéniciens, grands com- 
merçans , & par eonféquent grands cal- 
culateurs pour leur temps , & qu’on croit 
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avoir été les inventeurs de l’Arc d’écrire, 
ufcrent de la même méthode pour expri- 
mer les nombres ; leurs chiffres pafferent 
«n Grece comme leurs lettres ; car les 
Grecs chiffrèrent aufîî de même avec leur 
alphabet. Les Romains les imitèrent , 
mais avec des 4iffercnces , car ils em- 
ployèrent bien hioins de lettres pour ex- 
primer cous les chiffres. Nous connoiffoos 
encore les chiffres Romains , Sc. nous en 
ufons quelquefois; ils font plus aifés à 
connoître , mais plus longs à employer , 
que ceux que nous appelons Arabes. L'on 
fait que Tunité Ce marque par un /, le 
cinq par un le dix par un JT, le cin- 
quante par un L , cent par un Cj ôc mil 
par un Af ; avec ces fix lettres, féparéeson 
rapprochées , les Romains exprimoienc 
tous leurs calculs. Ce n’eft qu’au onzième 
liecle que nous avons connu les chiffres 
que nous appelons Arabes , parce que 
nous les tenons de ces peuples , mais qui 
font , dit-on , originairement Indiens. 
C’eft au fameux Gerbcn que nouj fommes 
redevables de cette façon de calculer. Cet 
homme illuftre ,dans toutes les lignifica- 
tions que l’on peut donnera ce mot, étoic 
François , & , étant encore enfant , fut 
placé comme Moine dans l’Abbaye de 
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DE s* Livres François. 13 
Saine -Benoît fur Loire. Il s’apperçut de 
' bonne heure que les études du Mona'fterc 
I n’etoient pas capables de fatisfaire fon 
' avidité pour les Sciences ; il s’enfuit , 

' palTa en Efpagne , & étudia plufieurs 
' années dans les Univerfités Arabes , entre 
autres à Tolede , qui étoit la plus fameufe 
de ces Ecoles. Le commun des Chrétiens 
s’imaginoit qu’on y apprenoit la magie, 

' parce qu’on y profeflbit les Sciences exac- 
tes & abftraites avec plus de liberté que 
l’on ne faifoit dans les Villes fujettes à 
la domination des Chrétiens. Ce fut là 
que Gerbert apprit l’Arithmétique , la 
Géométrie , l’Aftronomie & la Mufique. 
Nous avons encore une de Tes Lettres 
par laquelle il explique comment on lui 
fît concevoir le'fyftême de ces chiffres, 
qu’il fit enfuite connoître en France , 
lorfqu’il y fut de retour , & qu’il éclaira 
fon fîecle en lui communiquant beaucoup 
à’auttes importantes découvertes qui lui 
méritèrent le pardon de fa faute, l’honneur 
d’être Précepteur d’un de nos Rois, Chan- 
celier de France, Archevêque de Reims, 
& enfin Pape , fous le nom de Silveftre IL 
Il apprit donc à nos ancêtres qu’on pou- 
voir exprimer l’unité & tous les autres 
nombres par des traits perpendiculaires 
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OU tranfvcrfaux difFércmmenc liés ou ré- 
paré? , qui n’avoient d’ailleurs aucun rap- 
port aux lettres de l’Alphabet , mais qui 
pourroient former un Alphabet univerfel 
pour les nombres , & fervir à toutes les 
Langues du monde , quelque fût la forme 
de leurs lettres. Au relie , les chiffres que 
Gcrbcrt nous fit connoître n’avoient pas 
tout-à-fait la forme des chiffres Arabes 
dont nous nous fervons aujourd’hui. Quel- 
ques Auteurs curieux fe font amufés à 
nous donner l’hilloire de ces chiffres de- 
puis Gerbert-jufqu’à nous. Nous voyons 
par les anciens Manuferits qu’ils ont beau- 
coup changé ; la même chofe efl arrivée 
à la forme de nos lettres ; mais ce qu*il 
y a de plus important dans la décou- 
verte & l’ufage des chiffres Arabes , 
c’ell \c \ero , qui s’eft toujours exprimé 
par une petite figure circulaire, qui, par 
elle-même, ne lignifie rien, mais fait 
valoir tous les chiffres qui la précèdent. 
Le mot de zéro ell , dit-on , Indien , mais 
il s’appelle en Arabe ciffra , & c’ell la 
même cxprellîon dont les Arabes fe fer- 
vent pour exprimer rkn. 

Pendant les cinq fieclcs qui ont fuivi 
.celui où vivoit Gerbert, il n’a été fait 
de découvertes fur l’Arithmétique que 
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DES Livres François. 15 
celles donc il ne m’eft pas poflTible de 
rendre un compte incéreflant, ni peut- 
être même fort dair. On a fait fer- 
vir , tant qu’on a pu , cette Science aux 
divifions difficiles & aux combinaifons , 
mais on l’a trouvée bientôt infuffifante pour 
la folution des grands problèmes du cal- 
cul. On a eu recours à l’algebre. Nous par- 
lerons dans un moment de cette Science; 
mais difons quels font les Livres d’ Arithmé- 
tique qui ont été imprimés en François 
au feizieme fiecle ; j’en connois à peu près 
dix ou douze , dont le premier , imprimé 
à PSiris , , fans date, eft intitulé 
\ Arithmétique en laquelle font réglés nou- 
velles des nombres entiers ô rompus , des 
pairs & non pairs , utiles a tous Financiers , 
Marchands ù Orfèvres , tant pour le fait 
des comptes , que pour réductions des au- 
nages J palmes , cannes , brajfes , poids ù 
mefures , alliages d'or ù d'argent. L’Au- 
teur s’appeloic Antoine Faure. L’on voit 
que ce Livre contenoic tout ce qui a fait 
tant rechercher depuis celui de Barême. 

En 1538 , il parut un autre Livre 
d’Arithmétique , imprimé à Lyon , par 
Etienne de la Roche , avec les tables de 
divers comptes , bc leurs canons calculés. 

Claude de Boifïere , Dauphinois , Au- 
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tcur aflez fécond , & qui a fait , entre 
autres , un An Poétique , publia en 1554 
VAn àé Arithmétique'^ contenant toutes 
dimenlions , tant pour l’Art Militaire que 
pour autres calculations ; la même année , 
un petit Livre intitulé excellent & ancien 
Jeu Pytkagorique^àxt Rithmomachiey utile 
à la récréation de tous efprits vertueux , & 
à obtenir l’habitude de tous nombres Sc 
proportions. J’ai voulu examiner ce Li- 
vre , & je n’y ai rien compris ; mon cf- 
prit n’eft pas fans doute allez vertueux 
pour profiter de pareille récréation.^ 

En 1 5 5 5 ,un Cordelier Apoftat, nomme 
Antoine Catelan , fit imprimer à Lyon 
l’Arithmétique, ou maniéré de compter 
par la plume & les jets ( jetons) en nom- 
bres entiers & rompus. 

Pierre Forcadely Touloufain, Leéleur 
Royal en Mathématiques , à Paris , dont 
je parlerai biencôt , comme ayant été le 
T raduéleur des Ouvrages d’Euclide , d’Ar- 
chimede & de Proclus , publia en 1556, 
1557, 1558 , 1559 & 1 5^5 , cinq difFé- 
rens Volumes fuf l’Arithmétique. On 
trouve, dans les derniers fur-tout, des dé- 
monftrations , des méthodes nouvelles , 
des réfolutions de problèmes & extrac- 
tions de racines , fuivant des méthodes 

nouvelles 
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DES Livres François. 17 
nouvelles de fa façon. Enfin, il précendic 
donner la connoiirancc de l’Algcbre , cc 
qu’il appelle fes égalifemens , c’eft à- dire 
équations. 

En 1558, parut encore à Lyon l’A- 
rithmétique , pour brièvement chiffrer 
& tenir livres de comptes , par V alentin 
Menher , originaire Allemand ou Suillc. 

En 1 565 , autre Arithmétique dans le 
même goût, &: pour letoifage, Pierre 
Savonne^ dit Talon., natif d’Avignon. 

En 1571, l’Arithmétique ou l’Art de 
calculerj avec un difeours des changés , 
par Jean Tranchant. 

En 1578 , les inftitutions d’ Arithmé- 
tique , par Jacques Chauvet , Profeffeuc 
en Alathématiques à Paris. 

Enfin , la même année, parut une tra- 
duction de l’Arithmétique de Nicolas 
Tartaglia , fameux Alathématicicn bc 
Atécanicien Italien ; clic cft'divifée en 
dix-huit livres, annoncée comme utile à 
l’Art négociatoirc , & autres Arts & Scien- 
ces. Le Traduéleyr s’appeloit Gelin^ de 
Caen. 

Algèbre eft une ni^éthode plus favantc, 
& cependant en même temps plus com- 
mode &L plus aifée , pour réfoudre les pro- 
blèmes les plus difficiles en maticre de 
• Tome XXVI. B 




Alcesri, 


Digitized by Google 



,8 De là lecture 
calcul. Les nombres & les chifFres ordi- 
naires ayant paru inluffifans pour cette 
Solution, on a eu recours, comme nous 
;cnons de le dire, à des figues partie^ 
liers , que l’on a appelés algébriques , 8C 
la Science par laquelle on les emploie , 
Algèbre. Ce nom eft Arabe : celant 
on prétend que le premier Algébnfte fut 
un Wthématicien Grec, nommé Di(^ 
pliante^ qui vivoit au quatrième fiecle de 
notre Ere, fous l’Empereur 
écrit treize Livres de queftions anthmé 
tiques ; il ne nous en relie que fix avec 
les Commentaires de Maxime Planude , 
Moine Grec, à qui nous fomm^, dit on , 
redevables aufii de la connoifiTance des 
Fable? d’Efope, & de F Anthologie, ou 
recueil d’Epigrammes Grecques. Il 
bien fûr que Diophante n avoit pas poulie 
fes connoilTances fur cette mat.ere aulïï 
loin que l’on l’a fait depuis , & qu il ne 
fe fetvoit pas des fignes que nous avons 
empruntés des Arabes. On croit cepen- 
dant qu'il s’éleva lufques aux équations 
du fécond degré : mais qu eft - ce que ces 
équations? ce fondes rapports d égalité 
qui peuvent exifter entre deux quanrites. 
Réfiüdre un problème de cette nature , 
c'eft trancher ces égalités ou équations . 
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DES Livres François. 19 
ou déterminer ce qui s’en manque qu’elles 
ne foienc établies. Je n’en dirai pas da- 
vantage: je ne prétends point apprendre 
les Mathématiques ni l’Algebre aux per- 
fonnes auxquelles cette Hiftoire Litté- 
raire eft deftinée , 6c dont la plupart n’ont 
point la prétention de les étudier ; on 
pourroit cependant leur propofer un bel 
exemple. Diophante eut pour .Difciple une 
Demoifelle d’Alexandrie, favanre, fpiri- 
tuclle & aimable ; elle s’appeloit Hypatia^ 
fille du Géomètre & Aftronome Theon. 
Elle fit des progrès rapides en Poéfie , eta 
Philofophie fpéculative , en Mathémati- 
ques , éc fai fît avec la force d’un génie 
lupéricur la nouvelle méthode de Dio- 
phante, toute profonde &: abftraite qu’elle 
étoit. Elle en donna même des leçons, ou 
l’on couroit avec ardeur-, & que l’on 
écoutoit avec admiration & enthoufîafmc, 
Malheureufement Hypatia vivoit dans 
l*n fîecle où il étoit dangereux d’être fî 
favant , il n’en falloir pas davantage pour 
être foupçonné de magie ; & ces mots 
de charmes & d’enchantemens , que l’on 
n’emploie plus en parlant aux Dames , que 
pour leur faire des complimens , fc pre- 
noient alors fouvent au pied delà lettre, 
au grand préjudice des Dames favantes, 

Bij 
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H ypatia étoit Païenne; les Chrétiens la 
traitèrent de forcicre ; ils étoient déjà ea 
grand nombre à Alexandrie : on prétend 
que leur Prélat les excita contre elle , &C 
elle périt miférablcment , victime d’un 
peuple révolté. Tel fut le fort de la pre- 
mière femme Philofophe , Mathémati- 
cienne, & Algébrilte , qui fe fitconnoître . 
depuis le commencement de notre Ere. 
Nous ne favons pas fi Diophante échappa 
à cette cataftrophe : quoi qu’il enfoit, les 
Livres de ce favant Mathématicien furent, 
C3mme bien d’autres , oubliés pendant 
p'ufieurs fiecles ; au quinzième ils ont été 
traduits en Latin; mais ce u’eft .qu’au 
dix-feptieme ficclc qu’ils l’ont été en 
François, & qu’on a bien reconnu que la 
méthode de Diophante étoit l’Algebre 
même’, ou du moins en avoir dû donner 
l’idée aux Arabes , que nous en croyons 
les inventeurs, peut-être parce que le 
nom nous vient d’eux. Selon quelques 
Auteurs ,fon inventeur fut le Roi Geber ^ 
auiîî fameux par fes Livres de Médecine 
& d’Alchimie , que par ceux de Mathé- 
matiques. Selon d’autres, ce font les In- 
diens qui ont enfeigné J'Algebrc aux 
Arabes; & le nom que ceux-ci lui ont 
donné , indique l’objet de la Scie’ncc 
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même : ils veulent Ssc oppnjer réta- 
blir^ c’ell CO c]ue Fait rA'gchre nppli-, 
quée à la Géométrie , en ruppofaiit ou 
oppofanc des grandeurs inconnues à celles 
qui font déjà connues, mefurant les unes 
par les autres , & en tirant des refuitats 
auxquels les opérations du ca’cul ordinaire^ 
ne pourroient pas fuffire. Ainfi elle s’ap- 
plique à la Géométrie & à la Phyfique ; 
c’efl: l’iifige qu’en a fait ainfi le fimcux 
Defeartes , qui l’a conduit à jeter les fon- 
demens de la méthode de l’analyfc, qui 
a mené au calcul de l’infini , au moyen 
duquel le grand Newton a pénétré dans 
les plus intimes fecrets de la l^ature. On 
appelle puiJJ'ance en termes d’Algcbre , le 
carré , le cube*, & la multiplication de 
Vun par t autre. L’Algcbre elb néceflairc 
à la Mécanique , pour connoître l’é- 

* tendue des forces que nous ne voyons 
’ point agir , & que nous voulons cepen- 

* dant eftimer. On ne pourroit, fans l’AIgc- 
I bre , réfoudre les problèmes lés plus dif- 
‘ ficiles fur ces objets; car comment pour- 

* roit-on les entendre avec de fimples chif- 
fres qui ne défigncnt que des nombres 

î progrefîifs? Lesfignes ufités dans l’AIgebre 
nous indiquent le moins comme le plus , 

* ce qui nous eft inconnu comme ce quo 

' ' B iij 
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nous pouvons voir. tZes fîgnes , qui ont 
un peu changé depuis le temps des Ara- 
bes jufques au nôtre, font à préfent ou 
des lettres de l’Alphabet, ou des lignes 
parallèles , ou des croix; en fuivant ces 
opérations , on répété quelquefois ces li- 
gnes , & on les numérote. 

Rien de tout ce qui a été écrit en Arabe 
fur l’Algebre n’a été traduit en Fran- 
çois ; mais on conferve des Manuferits 
en cette Langue & fur ce fujet dans les 
plus favantes Bibliothèques. On y voit en- 
tre autres, avec étonnement, dcuxPoëmes 
Arabes, Vnnde la Science^ l’aune des 
merveilles de l’Algebre, L’Auteur du pre- 
mier s’appeloit Ibn Jafmin. On croit gé- 
néralement que c’eft Ldcas de Burgo ^ 
Moine Italien , qui a le premier fait con- ^ 
noître l’Algebre en Europe : il vivoit , j 
'ëcrivoit, & profeiïbit les Mathématiques j 
au quinzième liecle ; fon Ouvrage a été 
imprimé en 1494: d’autres croient ce- 
pendant qu’il faut faire remonter la con- 
iioiflancc de l’Algebre en Europe ju£^ 
qu’à Léonard de Pife, Quoi qu’il en foie , 
cette Science ou méthode de calcul ne 
fut parfaitement connue que parles gran- 
des difputes qu’eurent enfemble , 

Th(c\^\tàc Lucas de Burgo ^ & Tartalea , 
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DES Livkes François. 13 
îlluftre Mathématicien, dont 'j’ai déjà dit 
un mot. Ils firent enfemble aflaut de 
problèmes, & les Univerfités’de Bologne 
& de Padoue étoient la lice dans laquelle 
fe pafloient ces tournois mathématiques. 
Le fameux Cardan s’en mêk; Tartaîca 
lui communiqua une pattie de fa fcicnce , 
& Cardan voulut fe l’attribuer, fous pré- 
texte qu’il l’avoit perfeélionnée ; nouvel- 
les querelles qui ne furent terminées que 
par la mort de Tartalea , arrivée en 1557. 

Il faut convenir que cet homme vraiment 
extraordinaire ( Cardan ) nous a lailTé 
pour les équations cubiques, des règles qui 
portent fon nom & font encore fuivics ; il 
fit des Difciples qui perfectionnèrent en- 
core l’Algebre ; tels furent Jean Colla , 
Louis Ferrari , &C Raphaël Bomhelli. 

Le premier, parmi nous , qui écrivit en 
François fur l’Algebrc , fut Jacques Pel- 
letier ^ en 1554; fon Ouvrage clt intitulé 
\ Algèbre départie deux Livres. J’ai 
dit un peu plus haut que Forcadcl , dans * 
fon Arithmétique Françoife , avoit pré- 
tendu établir les principes de l’Algcbrc ; 
cependanttrelui de nos compatriotes, qui , 
au feizieme ficelé , a rendu les plus grands 
fcrvicesà l’Algcbrc, eft Monfieur Kiete y 
Maître des Requêtes. Ce'Magiftrat, né en 

B iv 
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1540 , & qui n’cfl: mort qu’en 1603 , fixa 
les figues dpnt nous nous fervous encore 
aujourd’hui. Se détermina que -i- figni- 
ficioit p/us , — moins Se = égal. L’ Al- 
gèbre a été fore perfectionnée depuis lui,, 
mais ce ne fut que dans le ficelé fuivanr. 
L’Allemagne 6c les Pays-Bas ont aufli 
produit de grands Algébriftcs au feizicme 
ficelé ; Sttvin , Hollandois , a fait un 
Commentaire fur Diophante; mais ce 
ne fut qu’à la fin : un Miniftre Luthérien 
Saxon avoit publié, dès 1544, en la- 
tin ,un Livre fur l’Algcbre : il n’entre pas 
dans mon plan de faire connoîrre fon 
Ouvrage ; mais fon Hiftoiie eft trop 
fingulierc pour que je n’en dife pas quel- 
que chofe. Stijjel vivoit dans le temps 
que Luther commençoir fii réforme, 6c 
il fut un des premiers Miniftres que cet 
Héréfiarque employa. Ayant fait quelques 
progrès dans les Mathématiques, il s’a- 
vifa, parle moyen de l’AIgcbrc, de cal- 
culer la durée du Monde, 6c fon réfultac 
fut qu’il finiroic au bout d’un an. Plein 
de cette folle idée, il monta en chaire, 
6c annonça à fes Paroifiiens», payfans 
Saxons , cette efirayantc nouvelle. « H 
» faut vous y préparer, leur dit il , 6c je 
>3 vous confcille, mes Frères , de vous dé- 
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DES Livres François. 25 
M pouüler de tous ces biens dont la jouif- 
fancc va vous être enlevée. Eh bien , 
>î répondirent les Paroi/îiens confternés, 
puifqu’il eft ainfî, quittons le travail, 
*» &c vivons jufqu’à ce temps de ce que 
» nous avons amalEé «.En effet, ils man- 
gèrent leurs bœufs, leurs cochons, leurs 
poules , & fe clviufferent de leurs bancs , 
de leurs tables , de leurs armoires, à l’exem- 
ple de leur Palpeur. Enfin le jour fatal ar- 
riva: Sciffel monta de nouveau en chaire, 
& excita fes ouailles à la réfignation. Ce- 
pendant le Monde alloit toujours ion 
train. Heureufement pour lui vint un 
orage effroyable , qui fcmbla confirmer 
fa prédiction ; mais bientôt le temps reprit 
fa férénité , & le foleil reparut. Alors les 
Payfans s’apperçurent t]u’ils avoient été 
abufés ; mais StiffeLétoit déjà bien loin , 
au lieu de l’affommer, comme ils y étoient 
déterminés, ils n’eurent que'd’impuiffan- 
tes imprécations à vomir contre lui. Le 
Miniftre s’étoit retiré auprès de Luther, 
qui, après avoir cherché à le convain- 
cre dé fa fottife , obtint du Duc de Saxe 
que les PayfanS feroient dédommagés des 
pertes qu’ils avoicrit' effuyées pour s’etre 
fiés à leur Pafteur. Quant à lui , il crut 
toujours que la fin du Monde étoit pro- 
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chaîne , & qu’il n’avoic erré dans fait 
calcul que de quelques années. Il mouruc 
en 1567, ôc le Monde dure encore, 

La Créo/neV/e eft la fécondé, ou, fi l’on 
veut , la troificme des Sciences Mathéma- 
tiques , fi on les confidere dans l’ordre 
où on les étudie ordinairement; mais 
d’ailleurs elle cfl: regardéo% par Ton impor- 
tapcc , comme la première &L la plus in* 
térelTante de toutes ; fon nom , comme 
celui delà plupart des autres Sciences, eft 
tiré du Grec , ôc veut dire mefure des 
terres, parce que l’on prétend que les 
Egyptiens , qui en furent les inventeurs, 
l’employèrent d’abord pour mefurer leurs 
poffefiîons. Ils appliquèrent enfuicc les 
principes de cette Science à d’autres ob- 
jets ; enfin, ils formèrent une petite Géo- 
métrie élémentaire que le Sage Thalès 
apprit de leurs Prêtres, & qu’il tranfmic 
aux Grecs fes compatriotes. Aux vérités 
géométriques qu’il jjvoit puifees chez les 
Egyptiens, il en ajouta d’autres qu’il avoit 
découvertes lui-même. Avant quede quit- 
ter l’Egypte, il fe fit admirer d’Amafis 
Roi de ce pays. Ayant palTé par la Lydie 
pour retourner en Grèce , il fervit en 

? |ualité d’ingénieur dans l’armée de Cré- 
es , qui faiïbit la guerre au Roi de Perle 

« 
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DES Livres François. ^7 
Cyrus. 11 rendit un important fervice au 
Monarque Lydien , en détournant le cours 
du fleuve Halys ; cependant il ne fit 
par là que retarder la perte de Créfus. 
TlialèSjde retour dans fa Patrie, y fonda 
cette fameufe Ecole que l’on appela 
Ionienne, dans laquelle on s’emprefla d’ac- 
courir de toutes parts. Le plus charmant 
des Difciples de Thaïes fut la belle Af- 
pafie de Milet , qui voulut joindre à la 
gloire d’être la plus aimable Courtifanne 
de la Grèce , l’avantage fingulier d’être 
la fille la plus favante, & fur-tout la 
première Géomètre de fon fiecle. 

Le Philofophc Anaximandre fut le 
compagnon d’Ecole d’Afpafie, & , comme 
elle, il ne voulut pas fe borner à l’hon- 
neur d’être un grand Géomètre ; il afFedla 
de méprifer les Grands & les Magiftrats 
de fon pays , de fe mettre au deflTus des 
Loix , & de- négliger le culte reçu. Il en- 
courut des punitions peut-être méritées ; 
il fut mis en prifon , & s’y occupa de 
chercher la quadrature du cercle ; il la 
trouva , dit-on , par approxifhation , 6C 
depuis lui on n’a pas été plus avancé 
fur ce grand problème, que nos meilleurs 
Géomètres regardent comme infolublc. 

, ■ Pythagore^ Ht de grands progrès dans 
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la Géométrie; il avoir encore ère en puifer 
à la lource , c’eft - à - dire en Egypte. 
Mais il alla bien plus loin que les Dif- 
ciplcs d’Hermès; il éclaircit des propo- 
fitionsfi inréreflantes en Géométrie, en- 
tre autres celle qui fait la quarantc-fep- 
tieme d’Euclide , que l’on prétend qu’il 
ofÎTit aux Dieux une hécatombe, c’eft-à*. 
dire un facrifice de cent bœufs, en ac- 
tions de grâces pour de lî belles décou-, 
verres. Un Auteur illuftre obfervc, à cette 
occafion ,qu’apparcmment Pythagore ri’a- 
voit pas encore adopté le fyftême en 
conféquence duquel il défendoit à fes 
Difciplcs de manger rien qui eût eu vie. 
Dans les anciens portraits de Pythagore,.- 
on le repréfente ordinairement une ba-j 
guette à la main , parce qu’on prérend- 
que quand il fc promenoir avec fes Difci- 
plcs il en portoit une, dont ii fe fervoic, 
pour tracer fur le fable les figures de 
géométrie que l’on croit qu’il a in- 
ventées. 

Platon n’a pas précifément écrit fur, 
les Mathérfiatiques & fait des* Elémens 
de Géométrie; mais s’il étoit vrai qu’il 
fût l’Auteur Ae V Analyfe ^ il auroi.t trouve 
la plus fure & la plus belle méthode de 
décider toutes les qiicflipns mathém;3ci- 
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DES Livres François. 29 
qucs , 6c de réfoudre tous les problèmes. 
D ailleurs on fait qu’il appeloic Dieu Y Eter- 
nel Géomètre^ 6c qu’il avoir fait écrire 
fur la porte de l’Académie , cette fameufe 
Ecole dont il fut le Fondateur, 6c donc 
le nom a été adopté par toutes les Corn»* 
pagnies favantes, qui fe font honneur de 
le conferver , que ceux qui ignorent la 
Géométrie n entrent point ici. 

Immédiatement après Platon , les Hif- 
toriens de la Géométrie parlent à'Hip- 
pocrate de Chio , originairement com- 
merçant , mais qui eut aflez de lumières 
pour devenir grand Mathématicien. Il 
ell le premier qui ait compofé des, Elé- 
mens de Géométrie ; nous n’avons point 
i'es Livres , mais nous connoilî'ons quel- 
ques réfülutions de problèmes de fa 
façon. 

Démocrite , illuftre dans toutes les 
parties dç la Philofophic , s’appliqua aulli 
à la Géométrie. 

La découverte des fcclions coniques 
effc attribuée par les uns à ’Eudoxe , 6c par 
d’autres à Mmechmes ^ fon Difciplc. Era- 
toflhene perfectionna la maniéré de ré- 
foudre les problèmes de ce genre , 6c eut 
pour difciple Apollonius , de Pergée en 
Pamphilic. Celui-ci , que l’on a furnommé 
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le grand Géomètre , écrivit plufieurs Li- 
vres fur ces feétioDS. Il a d’ailleurs- donné 
à certaines courbes le nom qu’elles por- 
tent encore aujourd’hui , de parabole , 
d* élipfe , & d'hyperbole : il aauflî écrit un 
'Traité de maximis 0 minimis ^ c’eft-à- 
dire des plus grandes 6c des moindres 
quantités. Il nous refte une bonne partie 
de ces Ouvrages àé Apollonius de Vergée , 
qui font traduits en Latin , mais n’ont 
point été traduits en François. 

Certainement les deux plus grands Ma- 
thématiciens qui aient été connus avant 
le commencement de notre Ere , c’eft 
Euclide & Archimede. Le premier , qui 
vivoit 300 ans avant J. C. à Alexandrie, 
fous le regne du premier des Ptolémées, 
eft fur- tout fameux par fes Elémens de 
Géométrie , dont heureufement la plus 
grande partie eft venue jufques à nous , 
a été plufieurs fois imprimée en Grec & 
en Latin, ornée d’aftez bons Commen- 
taires , & même traduite çn François dans 
le cours du feizieme fiecle. Euclide n’a 
jamais compofé que treize -Livres de fes 
Elémens. Un de fes Difciples, nommé 
Hipficle , d’Alexandrie , y en a ajouré 
deux autres. Faire un extrait bien entendu 
de ces Elémens , ce feroic certainement 
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Î >ublicr un cours abrégé très- utile de 
a Géométrie ancienne & élémentaire ; 
mais c ’eft ce que je ne prétends pas même 
entreprendre ; & les notions que je don- 
nerai dans un moment feront encore 
bien plus légères ; cependant je les tirerai 
toujours d’Euclide. 

Entre Euclidc & Archimede , on doit 
regarder Ariflée, fameux Géomètre Grec, 
qui traita le premier de ce que l’on appelle 
les lieux Géométriques ^ c’eft-à-dire de la 
mefure des corps folides , quelques figu- 
res & quelques formes qu’ils aient, & 
jeta ainfi les fondemens de la Géométrie 
compofée. 

Archimede étoit Sicilien , Cc vécut à 
Syraeufe 250 ans avant J. C. Les prin- 
cipales Sciences Mathématiques auxquelles 
il s’appliqua, furent la Géométrie & la 
Mécanique. Une bonne partie de fes 
Ouvrages , dans ces deux genres , nous 
refte ; quelques-uns .mêmes avoient été 
traduits en François dès le feizieme fiecle. 
L’on fait qu’Archimede fut tué lorfque 
la Ville de Syraeufe, fa Patrie, fut prife 
d’aflaut par les Romains ; il l’avoit dé- 
fendue , tant qu’il avoir pu, par des ma- 
chines ingénieufes de fa façon. 

Les Romains furent pendant long* 
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temps fans s’appliquer aux Mathémati- 
ques , ils mépnfoienc même cette partie 
de la Philofophie , & la regardoient 
comme inutile : ce ne fut que rarement 
qu’ils y eurent recours pour la réforme 
de leur calendrier &C le partage de leurs 
terres. Ils n’imaginerent pas que ces Scien- 
ces pulTent être appliquées utilement à la 
mécanique & à la guerre. Nous ne fai- 
fons qu’entrevoir qu’au fixieme fiecle 
Boëce & Cajfiodore en avoient quelque 
connoiflance. J’ai dit plus haut que Ger- 
bert, quoiqu’il devînt Pape , palPa pour 
forcier , à caufe qu’il voulut les cultiver , 
& en alla chercher la connoiflance à l’E- 
cole des Arabes , comme autrefois Tha- 
lès & Pythagore avoient eu en pareille 
occafion recours aux Egyptiens. Il eft vrai 
que les Mahométans avoient confervé la 
connoilPance des Sciences Mathémati- 
ques, abfolument oubliée dans l’Europe 
Chrétienne. Nous, connoiflbns encore 
deux Commentaires fur Euclide; l’un écrit 
en Perfan , ôc l’autre en Arabe : l’Auteur 
du premier s’appeloic Najffir Eddin , ou 
Coia Nejfir ; le fccoftd , Mamout Ref^ 
ckid. Les Chinois avoient autfi , dès ce 
temps là, des connoiflancesen Géométrie 
& en Agronomie ; mais ce qu’il y a de 

remarquable J 
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remarquable , c’eft que , pendant plus de 
mille ans, ils n’ont fait dans ces Sciences 
aucun progrès , & que nos Millionnaires , 
en moins d’un fiecle, leur en ont appris 
plus qu’ils n’en favoient après tant de 
temps écoulés. 

Au feiziemc fiecle on admira comme 
Géomètres , Purbach & Regio-Montan , 
Allemands, &Tartalea, Italien, dont nous 
avons déjà parlé, qui eut pour Commenta-' 
teurs & Di ici pies Frédéric Commandin 6c 
Maurolycus; ils ont perfectionné la Géo- 
métrie : j’aurai encore occafion de confi- 
dérer les deux premiers comme Aftro- 
nomes. 

‘ Les Ouvrages de Géométrie imprimés 
en François au feizieme fiecle , font ; 
I®. les traduétions de Pierre Forcadel ^ 
dont j’ai déjà dit un mot ; elles ont été 
imprimées depuis 15721 jufqu’en i57<j, 
& confiftent dans prefque tous les Livres 
d’Euclide , ceux d’Archimede , de Proclus, 
& de Théodofe. Forcadel fe vante d’y 
avoir quelquefois ajouté du fien ; il a aulfi 
traduit quelques Ouvrages de Géométrie , 
écrits en* Latia par Oronce Fine ^ Pcofef- 
feur en Mathématique au Collège Royal 
Tous François I. Ce Géomètre François , 
‘afiez fameux , mourut en 1555; Ü avoit 
Tome X XV L C 
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éprouvé de grandes tracaflcries, parce 
que , fe prétendant Aftrologuc , il avoic 
fait l’horofcope du Connétable de Bour- 
bon : c’eft ce que j’ai dit autre part. 

Jacques Focard ôc Jean Bulland ont 
publié , en 1 546 ôc en 1564 , de petits 
Traités de Géométrie, mais peueftimés; 
le dernier étoit du moins un aflfez bon 
Architecte. Le Traité de la Pratique de la 
Géométrie par Jean des Mejliers , impri- 
mé en 1574, eft entièrement oublié. Le 
fameux Albert Durer y de Nuremberg , 
excellent Peintre, 6c aulfi bon Graveur , 
à publié en fa Langue naturelle ( l’Alle- 
mand ) un Traité des Principes Géomé- 
triques, qui a été traduit en François; 
mais il eft entièrement relatif au Dciïin 
ÔC à la Peinture. 

Un petit Ouvrage fur la Géométrie, 
imprimé en 1547, quoique très- fimple 6c 
écrit du mauvais ftyle ufité il y a deux 
cent cinquante ans , m’a cependant paru j 
fort clair ôc fort inftruétif; il eft intitulé 
Géométrie-Pratique ; l’Auteur eft Charles 
de Bovelle , qui a compofé plufîcurs 
Ouvrages , entre autres une Poétique. 
Moniteur François de Foix , Evêque 
d’Aire , grand-oncle d’HenriTV par fa 
merc , a faitaulfi en François des Com- 
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hieatâires fur les Elémens de.Géométrie 
-d’Euclide ; mais ils feroienc dans ce 
temps-ci d’une bien petite utilité , quoi- 
qu’ils aient alors palTé pour très - bonsv 
Enfin , le dernier Géomètre du feizieme 
ficelé , & le meilleur de tous , eft Mon- 
fieur Viete^ dont j’ai parlé, ôc qui étoit 
véritablement un grand génie. 

La leéture des Ouvrages que je viens 
de citer, ou originairement écrits, ou tra- 
duits en François au feizieme fiecle, ne 
feroit pas fuffifante aujourd’hui pour for- 
mer un Géomètre, mais elle peut donner 
une idée du point où étoit parvenue la 
Géométrie il y a deux cents ans. On dif- 
tingue à préfent cette Science en élémen- 
taire, 6c en fublimc ou tranfeendante , 
& quelquefois en ancienne 6c en mo- 
derne. Certainement on ne pouvoir pui- 
fer dans les Ouvrages du feizieme fiecle 
que des connoiflances de Géométrie an- 
cienne 8c élémentaire J 6c je ne prétends 
pas même les répéter ici ; c’en feroit en- 
core beaucoup trop pour les Lecteurs 
auxquels mon Ouvrage eft deftiné. Je vais 
donner un petit nombre de définitions , 
d’après lefquelles on faura ce dont il s’agit 
dans les Livres de Géométrie, 6c l’on 
pourra juger du prix de cette Science , 

Cij 
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qui cft la bafe des Arcs les plus utiles SC 
les plus nobles. On diftinguc la Géo- 
métrie-Théorique ëc fpéculacive , d’avec 
la Géométrie- Pratique ; je dirai un mot 
de la dernicrc , après avoir énoncé ce qui 
fait l’objet de la première. - > 

Le mot de Géométrie n’annonce que 
la Science des mcfiires; mais c’eft beau- 
coup lavoir que d’être en état de mefurer 
avec juftefl'e ôc certitude tous les corps , 
de pouvoir les comparer les uns avec les 
autres, juger de leur étendue, de leurs 
forces, 6c de leurs principales qualités, 

La Géométrie mefure les corps , con- 
formément à leurs trois dimenfions , lon- 
gueur , largeur & profondeur ou épaif- 
leur. La longueur 6c la largeur des corps 
font marquées par des lignes , 6c l’efpace 
renfermé entre celles-ci, s’appelle fur^- 
face ou fuperficie : les corps confidérés 
comme ayant une profondeur, s’appellent 
folides , 6c c’eft fous ce nom que la Géo- 
métrie les mefure. 

Les points Mathématiques n’ont ni 
étendue ni dimenlîon , ainlî ils ne peu- 
vent être mefurés ni confidérés feuls , 
mais relativement à la place qu’ils occupent; 
ce font les élémens des lignes , 6c les 
lignes compofent les figures ; ainfi on ap- 


Digili^ed by Gdo^Ii 



DIS Livres François. '37 

pelle point central ^ celui qui efl: au milieu 
d’une figure ou d’un corps ; 6c points ex- 
trêmes , ceux qui terminent les lignes ; 
celui fur lequel fe forme un angle, ou 
dit point d'appui en Mécanique , &c. 

On diftingue les lignes en droites & en 
courbes. La ligne droite eft celle qui part 
d’une extrémité pour parvenir à une 
autre par le chemin le plus court. La 
ligne courbe Ce dérange du plus court 
chemin. La ligne qui forme la circonféren- 
ce entière d’un cercle , eft la plus parfaite 
des liants courbes ; elle forme une fi- 
gure au milieu de laquelle on doit tou- 
jours fuppofer un point, que l’on appelle 
central ^ également éloigné de toutes les 
parties de Ta circonférence^ Les lignes qui 
partent du point central pour arriver à 
quelques points de la circonférence, s’ap- 
pellent rayons. Quand pîufieurs rayons Ce 
prolongeant par-delà la circonférence, la 
divifenc en pîufieurs parties , ces parties 
s’appellent portions de cercles ou arcs , 
parce qu’elles font toujours courbes, & 
qu’on peut tirer du point extrême d’une 
d’entre elles à l’autre, une ligne que l’on 
appelle corde. On diftingue dans toute 
ligne courbe, portion de cercle, ou arc, 
a partie intérieure , que l’on appelle con- 

C iij 
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cave ; & l’extérieure , que l’on nomme con^ 
vexe. Les lignes droites font nommées, 
fuivant leurs polirions , ou perpendicülai^ 
res quand elles font dirigées de haut en 
bas , ou hori-j^ontales quand elles vont < 
directement d’un côté à un autre, ou 
'obliques quand elles penchent d’un côté 
ou d’un autre. La rencontre de deux li- 
■c gnes , ou droites ou courbes , forme tou- 
jours ce que l’on appelle des angles. On 
les diftingue en reCtilignes , formées par 
la rencontre de deux lignes droites ; &C 
curvilignes, par celle de deux courbes ; & 
mixtilignes, par celle d’une droite & d’unç 
courbe. On appelle le fommet de l* angle , 
le point de rencontre des deux lignes ; 6c 
côtés , le prolongement des deux lignes 
qui s’écartent ou fe rapprochent plus ou 
moins l’une de l’autre : fi elles s’écartent 
un peu de l’angle droit, l’angle eft obtus ; 
fi elles s’écartent moins , il eft: aigu. Deux 
lignes droites tirées à côté l’une de l’autre 
' à la même diftance, ne peuvent pas for- 
mer d’angle , car elles ne fe rencontrent 
jamais ; elles s’appellent parallèles : de 
même differentes lignes circulaires , en- 
veloppées les unes dans les autres , 8c 
confervant le même centre , ne font point 
d'angles ; les ligne? ainfi difpofées font 
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appelées concentriques ; mais quand un 
cercle n’entre qu’en partie dans un autre ^ 
elles (ont excentriques l’une à l’autre, parce 
que ces deux cercles ont des centres difFé- 
rens. £n entrant les uns dans les autres y 
ils forment des angles ; ta portion d’un 
cercle coupée par un autre , s’appelle Jèg- 
ment de cercle. On appelle diamètre une 
ligne droite , qui , traverfant le cercle 
entier & paflTant par le centre , le par- 
tage en deux parties égales ; & demt- 
diameire un rayon qui va du centre à 
Ja circonférence. Les Mathématiciens 
font convenus, pour mefurcrla circonfé- 
rence d’un cercle , de le partager en 3 <jo 
parties ou degrés , chaque degré en 60 
minutes , & chaque minute en 60 fécon- 
des. Cette fuppofition eft néceiïaire pour 
pouvoir cftimer la valeur des angles for- 
més par les différentes lignes qui tom- 
bent fur la circonférence du cercle. 

De l’afTemblage des lignes fe forment 
les différentes figures géométriques , qui 
fe traeent fur les fuperficies , pl^is ou 
furfaces ; quand ces lignes fe joignent^ 
ce qu’elles enferment s’appelle ejhace. 

Les figures renfermées dans des lignes 
droites , s’appellent reclilignes , celles entre 
des lignes courbes , curvilignes , & celles 

C iv 
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entre des lignes de difFérentes cfpeces ; 
mixtilignes , comme les angles , & par les, 
mêmes raifons. 

Le triangle eft une figure qui renferme 
un efpace ou plan encre trois lignes ; de, 
même un efpace renferme encre quatre 
lignes forme le carré. Si les angles for- 
més par ces lignes font égaux , & fi deux 
côtés feulement font égaux , mais les 
quatre reôtangles , c’efl: un parallélogram- 
me'., les deux petits côtés ne font pas 
rectangles , c’eft un rhombe ou figure 
rhomboïde'., & ü des quatre côtés aucun 
n’eft rcétangle , c’eft un trapc^e. Si la 
figure eft entourée de cinq lignes , on l’ap- 
pelle pentagone , de fix, exagone , de fepr, 
eptagone , de huit, oclogone , de neuf, 
ennexagone , de dix , décagone , de onze , 
endécagone , & de douze, dodécagone'., 
toute figure à pluficurs côtés s’appelle en 
général polygone. 

> Quand les trois côtés du triangle font 
égaux , on l’appelle équilatéral j quand 
deux feulement le font, ifocele', & quand 
les trois font inégaux, 

Les polygones font réguliers ou irrégu- 
liers , fuivant que leurs côtés , plus ou 
moins nombreux , font égaux. 

Le Géomètre mefure les folides à peu 
près de la même manière que les figures , 
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avec cette (ïifFérence cependant qu’il a 
egard à la profondeur ou épaifleur du 
corps folidc , au lieu que la fimple 
fuperficie , ou le plan & l’cfpacc n’ont 
point de profondeur. On confiderc donc 
dans les corps folides leur bafe , leur 
élévation , 6c leur épaiiïcur. La bafe fur 
laquelle s’élève les corps eft toujours 
une de ces mêmes figures dont je viens 
de parler. Ainfi les cylindres , ou colon- 
nes rondes , s’élèvent fur un cercle qui 
leur fert de bafe. Les cônes ont la même 
bafe , mais leurs cercles vcmt en dimi- 
nuant à mefure qu’ils s’élèvent. Il y a 
des Géomètres qui forment le cône 
avec ce que l’on appelle ligne fpi- 
rale , dont on counoît la forme fans 
que je la décrive , qui va toujours en fe 
repliant ÔC s’étréciflant vers le haut. La 
bafe des piliers quadrilatéraux doit être un 
carré régulier ; celle des murailles , un carré 
long; celle des prifmes ôedes pyramides , 
quadrilatère , triangulaire ou polygone , 
s’élevant 6c fe terminant en pointe. Les- 
corps folides peuvent également être con- 
fidérés oucommcs’élevantau dcflusdcleur 
bafe, ou comme s’enfonçant au delTous ; 
alors labafcfç trouve en l’air, 6c l’on ajoute 
au mot qui exprime la forme des figures, 
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celui de renverf&s ; ainfî Tondit colonne ÿ • 
cône , pyramide , renverfés. Quelquefois 
une figure élerée & une renverféc ont 
une bafe commune qui fe trouve au mi- 
lieu d’elles. Cet état de la figure ou du 
corps folide peut bien fe concevoir en 
fuppofant un fufeau , dont la moitié feroit 
en terre & Tautre élevée. 

On appelle les figures de plufieurs côtés 
polygones , comme les corps à plufieurs 
faces polyèdres. 

Les principaux des corps folides font 
le cube , le cône , la pyramide , le cy- 
lindre , & la fpkere. Le cube a pour 
bafe le carré , ^ efi: nécefTairement à 
fix faces égales; les dés à jouer font des 
cubes. La fpkere ou le globe eft formé 
par une quantité d’enveloppes circulai- 
res & concentriques , jointes & pref- 
fées les unes contre les autres , toujours 
également éloignées du centre; par con- 
féquent le diamètre fe trouve égal de 
quelque côté qu’on le coupe entièrement j 
& tous les rayons forment des demi-dict- 
metres toujours égaux : c’eft la plus par- 
faite des formes folides. 

Je viens de donner tes définitrons 
nécelfaires & indifpenfables* pour com- 
prendre quelque chofe aux. Livres & aux 
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raifonnemens de Géométrie : je ne pré- 
tends pas enfeigner cette belle Science , 
qui nous apprend à mefurcr & à compa- 
rer tous les corps ; je me contenterai de 
dire que le Géomètre fe fert, pour y par- 
venir , des proportions ou des rapports. 
Pour les rcconnoître il emploie plufieurs 
inftrumens ; les uns matériels, qui font 
la réglé & le compas , pour former des 
figures ; les autres fpirituels, fi cela fe peut' 
dire, font les démonftrations arithméti- 
ques , algébriques , & géométriques. 

Au refte, pour procéder à laconnoifian- 
cc des mefures 6c des rapports , on con- 
vient d’abord de quelques , c’eft- 

à dire dequelques maximes inconteftables , 
& qui n’ont pas befoin d’être prouvées, 
telles que celles ci. 

Le tout eft plus grand qu^une de fes 
parties. 

Toutes les parties réunies forment un 
tout. 

Les ligues ou les fuperficies , qui , étant 
appliquées les unes fur les autres , fc con- 
viennent parfaitement , font égales. 

Deux grandeurs égales à une troifieme 
font égales entre elles. 

Si de deux grandeurs égales vous ôtez 
des grandeurs égales , Iç tout fera égal. 
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SI à des grandeurs inégales vous ajou- 
tez des grandeurs égales , le tout reliera 
inégal. 

Ces propofirions n’ont befoin ni de 
calculs , ni d’opérations pour être par- 
faitement démontrées ; mais il eft nécef- 
faire d’employer ces derniers moyens 
pour établir d’autres propolitions moins 
évidentes. 

On appelle théorèmes les propolitions ^ 
dont on démontre la vérité par la Géo- 
métrie fpéculative ; 5c problèmes^ lesquef- 
tions qui fc réfolvent par les vérités géo- 
métriques. 

D’un théorème démontré , ou d’un 
problème réfolu , on tire des conféquen- 
ces que l’on appelle corollaires. 

Après avoir bien établi cette nomen- 
clature , voyons fur quoi s’exerce la Géo^ 
métrie- Pratique. On la divife en Longi^ 
métrie , ou mefurc des lignes ; Planimé- 
trie y ou mefure des furfaccs; & Stéréomé- 
trie y ou mefurc des folides. Pour parvenir 
à la connoilTancc de ces trois parties de 
la Géométrie-Pratique, on ne peut s’em- 
pêcher d’érudier la Trigonométrie , c’eft- 
à-dirc la Science de la mefurc des trian- 
gles. Les Anciens polTédoient , jufques à 
un certain point, toutes les connoilTances 
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donc je viens de parler. Euclidc fur-tout 
cft un grand Maître en Géométrie fpé- 
culative & pratique. Les Auteurs du iei- 
iiemc ficelé n’avoient guere été au delà 
de ce qu’il nous a enfeigné , & ce n’eft 
que dans le fiecle fuivant que l’on a fait 
de plus importantes découvertes. Les An- 
ciens , comme je l’ai dit il y a quelques 
momens , s’étoienc occupés des feétions 
coniques , ou de la nature 6c des proprié- 
tés des diderentes figures qui réfultent de 
cesfeélions, objet de travail très-difficile. 
J’ai dit auffi qu’ils avoient cherché 6c cru 
avoir trouvé la quadrature du cercle. Ce- 
pendant ils n’étoient certainement pas 
parvenus au point de connoilTances en 
Géométrie ou nous fommes arrivés dès 
le dix-feptieme fiecle ; ce que nous appe- 
lons Géométrie fublime & tr anf Cendant e , 
le Calcul Intégral ^ 6c la Géométrie de l’In- 
fini , leur étoient abfolument inconnus. 
J’ai dit qu’ils Ce fervoient de la règle & 
du compas i mais le compas de proportion 
cft une invention nouvelle], auffi bien que 
plufieurs autres inftrumens de Mathéma- 
tiques , des méthodes & des tables , tels 
que les logarithmes , qui ne remontent 
pas plus haut que le dix-feptieme fiecle. 
L’inventeur de ces tables s’appeloic Neper^ 
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Géomctre & homme de qualité EcofToiS. 
L’Ouvrage qui annonçoit cette décou- 
verte eft de l’an 1614. Après lui, le Pere 
Cavalleri ^ Jefuitc, publia la Géométrie 
des indivifibles; M; Fermât^ Confeiller 
au Parlement de Touloufe , Roberval , 
ProfelTeur de .Mathématiques au Collège 
Royal , le Pere Merfenne^ Minime, & le 
fameux Defcanes , tous François , per- 
feélionncrent la Géométrie. Galilée , 
Toricelli & V^iviani , fes Diciples , Ita- 
liens ; l’illuftre Pafcal , & Grégoire de 
Saint- V'incent y François; enfin, IValliSy 
Barrow , le grand Newton , Anglois , 
portèrent encore les chofes plus loin. 
Leibniv{y Allemand, Bernoulli y Suifl'e, 
& le Marquis de \ Hôpital y François , 
font parvenus à la découverte de la Géo- 
métrie fublimc & tranfeendante , calcul 
de l’infini , intégral , différentiel ; con- 
noiffanccs abfolument inconnues à nos 
ancêtres. 

Un des principaux ufages que l’on peut 
faire de la Géométrie eft pour VArpentagCy 
c’eft-à'dire l’art de mefurer la luperficie 
des terres, de les toifer exaélement , d’en 
lever les plans, & de les repréfenter fur 
le papier dans leurs véritables proportions 
& figures. Il faut, pour bien exercer le mé- 
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tier d’Arpenteur dans toutes fcs parties , 
réunir les connoiffances de l’Arithmétique 
à celles de la Géométrie , & fur-tout celles 
de la Trigonométrie ; avoir même une cer- 
taine connoiflance du delîîn ; favoir fe fer- 
vir de difFéreos inftrumcns de Mathé- 
matiques ; réduire les plans, s’il en eft 
bcfoin , après en avoir dreflTé les échelles ; 
enfin , il faut favoir eftimer les diftanccs 
éloignées auxquelles on ne peut attein- 
dre , 6c mefûrcr même les terres fur lef 
quelles on ne peut alTcoir fon travail : il eft 
fouvent néceflaire, pour le parfait nivelle- 
ment des terres, de connoître les réglés 
de celui des eaux; ainfi un bon Arpen- 
teur doit favoir l’Hydroftatique , Science 
qui tient aux Mathématiques, & donc 
nous parlerons dans un moment. 

Le feul Livre qui ait été imprimé fur 
l’Arpentage pendant le cours du feizicme 
fiecle , eft intitulé \ Arpentage , Livre de 
Géométrie , enfeignant a mefurer les 
champs Ù plujieurs autres chofes , en fepe 
Livres , Bordeaux 1577, in-/\!^. Il y a une 
fécondé édition de 1583. L’Auteur s’ap- 
peloit Elie F'inct \céto'\t un aflez favanc 
homme; il a écrit fur beaucoup de ma- 
tières, & eft mort en 1586. C’eft de fon 
Livre que je cirerai le peu que je vais dire 



48 De LA LECTURE 

encore fur l’arpentage. Les Anciens con- 
noinbient déjà une partie des inftrumens 
dont on fa fert pour arpenter, toifer SC 
niveller les terres, tels que les piquets, les 
cordeaux , le compas , la réglé ; & , dès 
le feizieme fiecle,on en avoir inventé plu* 
fleurs autres, tels que l’échelle graduée^ 
la double équerre , la planchette , le gra- 
phometre , & la croix d’Arpenteur. 

L’Art de l’Arpentage a pris fon nom 
de l’arpent , mefure de terre ufitéc par- 
ticuliérement aux environs de Paris. Un' 
arpent contient cent perches carrées, ou 
dix perches en tout fens ; la perche eft 
de trois toifes , la toife de fix pieds , le 
pied de douze pouces , le pouce de douze 
lignes. Nos anciens Auteurs difent quef 
la ligne doit avoir l’épailTeur d’un' grain 
d’orge. En Normandie il n’ÿ a que les 
bois que l’on mefure par arpent ; les 
terres labourables fe divifent par acres, 
les acres fc partagent en vergées , & la 
vergée en perches ; la perche de Nor- 
mandie eft plus grande que celle de 
Paris. En Bourgogne on partage les ter- 
res par journaux, Sc les bois par arpens 
plus grands que ceux de Paris. Dans plu- 
lîcurs Provinces du Royaume les mefu* 
res des terres* portent différons noms ; 

ainh 
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«infî en Provence on les mefure par fefte- 
rees , qui fe fubdivifent en cannes , & les 
cannes en pans. £n Languedoc elles fe 
partagent en faumées. 

L’arpentage & les mefures des^terres ne 
font difficiles qu’autanc que le terrain eft 
irrégulier & ne peut pas fe réduire en 
mefures exaéles & précifes. C’eft alors 
qu’il faut avoir recours aux fubdivifions , 
aux fractions , afin de ne point empiéter, 
fur les poffeffions voifines, & de placer de 
juftes bornes entre les différentes pro- 
priétés. Il eft fouvent bien néceffaire , 
pour fixer fes limites , d’élever des plans 
exaéls , dans lefquels les. lignes de dé- 
marcation foient parfaitement fuivics ôc 
défignées. Ces opérations font également 
néceffaircs pour l’cftimation des terres 
qui doivent être partagées entre plufieurs 
héritiers. De là vient qu’en France on a 
érigé en charge le métier d’Arpentcur. 
^Nous voyons que dès le douzième ficclc 
il y avoit un Arpenteur du -Roi ; celui 
de ce temps > là étoit unique dans le 
Royaume; il s’appcloit Amedét Gue/pin^ 
Bourgeois de Paris. Dans fa Commif 
fion, écrite èn mauvais Latin en iizj, 
il eft traité de Géomètre , & il eft dit qu’il 
'.Tome XX n. • D 
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eft commis ad arpentandum ù mcnfu^ 
randum terras par tout le Royaume. 
Pendant les trois fieclcs fuivans , il n’a 
plus été queftion d’Arpentcur en titre 
d’office ; piais, en 1 5 1 1 , le Roi Louis XII 
donna de nouvelles provifions de Grand 
Arpenteur des .eaux ôc forêts de France 
à Guillaume Carbonais , qui refta feul 
pourvu de cette charge juîqu’cn 1554, 
que Henri II , entre autres créations de 
charges, établit des Arpenteurs en titre 
d’office dans chaque Bailliage du Royaume. 
Il fut dit qu’ils exerceroient leurs fonc- 
tions fous le Grand Arpenteur, qui vi- 
voit encore , & dont la charge ne fut 
point éteinte. On établit même des Ar- 
penteurs, fous le titre modefte de Gau- 
leurs , dans toutes les Jufticcs Scigrteu- 
rialcs; mais, en 1575 , ils furent fuppri- 
més. Il ne fut plus queftion alors de la 
charge de Grand Arpenteur; il y a appa- 
rence qu’elle fut réunie à celle de Grand 
Maître des eaux & forêts. On donna aux 
Arpenteurs du Roi le titre de Juges Ré- 
férendaires en fait de mefures de terres , 
toifés & limites : mais cette attribution 
leur a été orée par la fuite ; ils s’appel- 
lent fimplement à préfent Arpenteurs 
Jurés, . . ^ 
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J’ai (dit que l’Arithmétique & la Géo- 
métrie r^’étoient pas abfolument les feu- 
les Sciehccs mathématiques ; il y en a 
cfFeélivement plufîeurs autres qui tien- 
nent aux premières, & qui en font l’ap- ^ 
plication à certains objets , & à difFérens. 

Arts auxquels ils paroilTcnt principale- 
ment deftinés. Telles font la Mécanique, 
l’Hydraulique, l’Optique , l’Acouftique , t 
l’Allronomie, & les autres Sciences fu- 
balternes ou Arts qui dérivent de ces 
grandes* Sciences , comme la Perfpeélive, 

& par fuite le Deflin , la Sculpture & la 
Peinture , l’Architeélure civile , navale 
& militaire , la Tactique, &laMufîque. 

Nous allons continuer de donner des no- 
tions des grandes Sciences , lés unes après 
les autres, de voirA quebpoint elles étoienc 
parvenues au feiziemc fiecle , & de préparer 
ainfi ce que nous pouvons faire connoîrre 
de l’hiftoire des Arts , qui en font des dé- 
pendances. • . . 

La Mécanique eft la fcience du mou- Mïcawi* 
vement & des machines ( L’on appelle 
-machines ^ les inftrumens qui peuvent fer- 
vir à remuer un corps , ou à le tenir en 
repos , malgré l’effort que fait fa pefan- 
teur naturelle pour le mouvoir.). 

• D ij 
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' Ce qu’il y a de très - remarquable 
dans l’hiftoire de cette Science , c’eft 
que le premier de tous les Mécaniciens 
dont nous ayions entendu parler , fit 
une machine fi admirable , qu’elle n’a 
•pu être parfaitement imitée par ’ aucun 
de ceux qui depuis lui ont cflayé de 
faire des chef - d’œuvres en mécanique. 
C’étoit une colombe artificielle, qui imi- 
toit le vol des colombes ordinaires. On ne 
fait pas trop comment Architas (c’étoit 
le nom de l’habile fabricateur de cette 
belle machine } fit pour en -venir à bout. 
On prétend que ce fut ‘en réfléchiflanc 
férieufement fut la Phyfique & fur la 
Géométrie: fi cela eft, ilfoupçonna fans 
doute quelles font les véritables loix de 
la pefanteur & du mouvement , & cal- 
cula la force 6c la vîtelTe des .corps. Ce 
qu’il y a de fur , c’eft qu’ Architas étoit 
Philofophe ôc Géomètre, ôc qu’il avoic 
de grandes- difpofitions pour la Mécani- 
que , puifqu’il inventa aufli la poulie, le 
plan incliné, ÔC la vis. Cependant après fa 
mort la Mécanique fut abandorfnée ; P/a- 
ton la négligea, 6c la décria même comme 
•un Art inutile. Il eft bien étonnant qu’il 
n’en ait pas fenti le prix. . - 
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Ariflote fie peut-être encore plus de 
tort à la Mécanique, quoiqu’il ne parût 
pas la négliger; mais il voulut raifonner 
a perte de vue fur le mouvement & le 
repos, fur la- pefanteur , la réfiftance, la 
vîtefle , confidérés comme qualités des 
corps. Il fit fur ces objets de grands 
raifonnemens également obfcurs & inu- 
tiles; mais il ne conftruifit aucunes ma- 
chines , ni ne mit fes Difciples en état 
d’en conftruire. Ce ne fut que deux fiecles 
après (\\\ Archimede , s’.élevant au deffus 
de ces vaincs fpéculations , cultiva , avec 
le plus grand luccès , la Mécanique-pra- 
tique ; il lui donna des loix également 
claires , (blides & utiles. Non content 
de raifonnçr vaguement fur l’équilibre , 
comme avoit fait Ariftote, il en connut 
le principe, & jufqu’à quel point il pou- 
voit être dérangé ét rétabli. Il fentit la 
force du point d’appui', & ofa dire à Hie-* 
ron Roi de Syraeufe, fon parent & fon 
ami : Donne-^ - moi un point fur ^ ù je re- 
muerai la terre. J’ai déjà parlé de lui comme 
Géomètre , & en cette feule qualité il 
mérite del’eftime : mais c’eft comme Mé- 
canicien qu’on ne peut trop l’admirer. On 
dit qu’il fut ^inventeur de quarante ma- 
chines, toutes également importantes; mais 

D iij 
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une partie de fes Ouvrages étant perdue, 
nous ne connoifTons aulli qu’une partie de 
fes découvertes. Nous (avons qu’il eft au- 
teur de la vis fans fin &c de la vis inclinée. 
Cette derniere eft d’une grande utilité 
en hydraulique : il pcrfc<ftionna la théo- 
rie & l’ufage du levier & de la poulie, 
èc fentit que celle-ci , étant mobile , pou- 
voir être plus utile. Scs machines de 
guerre lui ont fait un honneur infini, 
fans pouvoir fauver fa Patrie ; mais (es 
ennemis en ayant éprouvé les terribles 
effets, les ont adoptées, éc s’cn'font fervis 
pour conquérir prcfque toute la terre con- 
nue alors. Ain(t l’efprit d’Archimede a 
fournis bien des Villes, fans avoir pu 
défendre Syraeufe. 

J’aurai occafiôn de parler plus en de- 
tail des machines de guerre des Anciens 
dont Archimede fut l’inventeur, lorf- 
qu’après avoir établi les principes des 
Sciences Mathématiques , je traiterai des 
Arts auxquels elles font utiles. La Tac- 
tique ou Àrc Militaire, celui d’attaquer 
& de défendre les places, font de 'ce 
nombre. 

Nous avons vu qu’Archimede a eu peu' 
de prédéceffeurs dans fon Art ; fes fuc- 
cefleurs, pendant pluficurs fieclcs , n’ont 
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pas été en plus grand noùxhrt. Ctcjîbiu s ^ 
qui vivoic à Alexandrie au fécond ficclc 
•de notre Ere , marcha far fes traces , & 
perfectionna quelques-unes de fes idées. 
On lui attribue celle des pompes, & l’in- 
vention du cric & de la clepfldre ou 
horloge mécanique qui va au moyen de 
l’eau; on prétend qu’il compofa auiliunc 
orgue hydraulique. Héron ^ ’Difciplc de 
Ctejîbius^ lui fut encore fupérieur. Il fou- 
tint que le levier étoit proprement la 
feule machine , & que toutes les autres 
en dérivoient. Il perfectionna une machine 
d’Archimede , capable de tranfporter des 
fardeaux énormes. II. fabriqua des auto- 
mates , c’efl: - à - dire des figures mouvan- 
tes, par le moyen de reffbrrs & de poids. 
-Enfin , il employa le premier la force du 
•vent Sc- l’élailicité de l’air pour faire agir 
fes machines. - 

Pkilon de Bi-{ance & quelques autres 
Difcipl es de Héron travaillèrent encore à 
•perfectionner, les machines de guerre ; 
.mais enfin après eux, pendanrplus de 
mille ans, la Mécanique fut abfolument 
négligée S? oubliée. Quand on^recom- 
mençh à s’en occuper, ce fut avec autant 
d’obfcurité aulfi peu d’utilité pour la 
p'erfeCtion des Arts, que l’avoitfait autre- 

D iv 
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fois Ariftote. On avoit alors pour de Phî- 
lofophe une admiration exccHlve , èc op 
fie vouloit reconnoître que lui pour Maître 
en toute efpece de Sciences. Nous voyons 
pourtant que l’illuftre BoécCytRu fixieme 
fiecle , faifoit de très- belles pièces de 
Alécanique; l’on. en préfenta de très-cu- 
rieufes à l’Empereur Charlemagne; Albert 
le Grand avoit fait , dit-on , un auto- 
mate tout-à-fait merveilleux ; Roger 
Bacon ne pouvoit manquer de faire des 
découvertes en ce genre^, puifquc la faga- 
cité de fon cfpric s’étoit exercée fur toutes 
Jes Sciences. Mais nous ne voyons point 
dans quels Livres ces gens avoient puifé ' 
la Science de l’Art qu’ils pratiquoient , à ' 
moins que ce ne fût dans ceux d’Archi- 
•mede. Enfin, au feiziemc fiecle, on com* . 
mença à écrire un peu plus raifonnablc- 
ment fur la Mécanique , & à appliquer 
la fpéculative à la pratique. Cardan , 
fur- tout Tartalea , traitèrent cette ma- 
tière , mais ils ne font point traduits 
en François ; & je ne connois que deux 
Ouvrages de Mécanique-Pratique, écrits 
dans nyrc langue au feiziemtf fiecle ; l’un 
eft intitulé Théâtre des injlrumens de Ma~ 
thématique , par Jacques BeJJhny Dau- 

Î hinois ; il eft dédié au -Roi François I. 

1 y en a pluficurs éditions^ depuis 1580 
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jufc| ues à la fih du fiecle. Il *eft orné de 
gravures qui repréfentent plus de foi- 
-xantc machines différentes avec des cx- 
■plicarions. Ces machines font celles in- 
ventées ou connues par Archimede , que 
l’Auteur François a cru avoir perfeélion- 
nées en les rendant plus compliquées , en 
quoi il s’eft trompé la plupart du temps. 
Le fécond Ouvrage eft imprimé k d.eux 
colonnes , François & Italien à la fin du ' 
feiziemc fiecle; il eft d’un Ingénieur Ita- 
lien , nommé Ramelli , Difciple de Tartan 
lea. Il contient encore bien- plus de def- 
fins Se d’explications de machines que le 
précédent ; l’on’ voit que l’Auteur y a fait 
entrer toutes les inventions du Afathéma- 
ticien moderne , fon Maître. ■ 

Je fuis forcé d’abandonner l’Hiftoirc 
de la Mécanique dans un moment oh 
elle étoit encore bien imparfaite , mais à 
la veille d’être perfcclionnée & appliquée 
utilcment à tôus les Arts ; nous jouiffons 
de cet avantage depuis plus d’un fiecle : 
mais il ’ n’entre point dans mon plan de 
prévenir les époques poftéricures au fei- 
zieme; il mç fuffira d’expofer en peu de 
mort les principes d’ Archimede , pour 
montrer que tout ce que nous favons à 
préfent de Mécanique depuis' ce fiecle , 
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n’cft: que le développemenç de ce qû’en a 
autrefois enfeigné ce grand Homme , aufll 
habile Phyfîcien que profond Géomètre. 
Un trait qui fait conooître le génie d’Ar- 
chimede , & que je ne pçux m’empêcher 
de rapporter, c’eft le moyen qu’il trouva 
pour faire connoître. à Hieron combien 
il y avoir d’argent mêlé dans fa couronne 
d’or. Le RoideSyraeufe avoit commandé 
cette couronne à un Orfèvre ; il-favoit 
bien qu’il devoir y entrer un peu d’argent 
.à titre d’alliage , mais l’ouvrier l’avoit 
alTuré qu’il n’eu! mêleroit. que fort peu , 
&- qu’il lui falloir une quantité confidé- 
rable de matière d’or, h’ouvrage étant 
exécuté , le Monarquocraign.it d’avoir été 
trompé ; il pria Archimede' d’exanxiner 
cette afFaire;elle étoit cmbarraflante;.les 
matières étant mêlées ; cependant, jl e» 
vint à bout; Il favoit que tout corps pion- 
gé dans l’eau y perd de Ton poids autant 
que pefe un volume d’eau égal au lien , 6c 
que^ l’or pefant plus que l’argent doit per- 
dre davantage. Il mit donc d’abord dans 
l’eau un lingot d’or pur d’un poids égal 
à la couronne, enfuitela couronne même, 
& il calcula la différence , de l’efFct* que 
produifoit la maffe pure, d’avec celui de 
la maffe méjangéej il en .tira fa conféy 
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quen'ce, & apprit à Hicron ce que ce 
Prince dénroit favoir. 

J‘ai die que la Mécanique étoit la fcicnce 
du mouvemenedes corps,' ôc celle de la con(^ 
truétion & de l’cfFet des machines? Pour 
bien connoître cet effet, il fauc confi- 
dérer dans le corps que l’on veut re- 
muer ou faire agir , trojs forces : favoir, 
1-.® laf force nécclFaire pour mouvoir le 
corps i on. l’appelle , en termes de Mé- 
canique , la puijjance : 2®. le poids ou 
la réfiftancc naturelle que chaque corps 
oppofe à la force qui veut le mouvoir: 
3®. le point d’appui fur lequel doivent» 
agirles forces oppo fées ; c’eft le centre fur 
lequel elles fc réuniflent. Quand les deux 
aélions de la force & de la réfi (lance font 
égales , il y a équilibrej quand la pui(Tance 
ou force motrice furpalfe'la réfiftance, 
corps fe met en mouvement. 

• On diftinguc en Mécanique les ma- 
chines (impies Sc les machines compofées; 
les premieVes ne 'font qu’au nomlare de 
fîx, dont le /ev/er c(l la principale ; j’ai 
déjà dit qu’on avoir prétendu réduire à’ 
cellc;ci toutes les autres, qui fontla^o«//e, 
le plan incliné , le coin , la vis , & les 
machines funiculaires ^ telles que le treuil 
fimplc ou compofé > & le cabejlan , qui 
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agiflcnt par le moyen des cordes. II y a 
trore efpeces de leviers ; c’eft la fttuatioti. 
on fe trouve le point d’appui dans la 
machine, qui les différencie ; le levier des 
Paveuts , le pied de chCvre des Char- 
pentiers-^ Maçons , même la balance ou 
romaine, font du premier genre : il y a 
beaucoup à dire fur la bai-ance , dont les 
badins font naturellement en équilibre^ 
en mettant un poids quelconque dans 
l’un des deux , l’équilibre eft dérangé, ôc 
rétabli en mettant un poids égal dans 
l’autre. Quoique le pcfon ou la romaine 
*foit en apparence fort différente , la méca- 
nique en eft pourtant la même. Les ciffaux 
ne font qu’un double levier de. la pre-; 
mierc efpece; le clou, qui les attachent, 
eft le point d’appui des deux leviers i les 
tenailles & les pinces font dans le même 
cas. Les moulins à eau 2C à vent ne font 
encore qu’un affemblage de leviers de- 
là première efpece ; mais le hachoir ÔC 
les rames des Bateliers font dts leviers 
de la fécondé efpece ; ceux de la troi- 
lieme font la pincertc, &c. c’eft celui des 
leviers qui a le moins de force & d’utilité. 

La poulie eft ou fixe ou mobile ; la' 
derniere a beaucoup plus de force que la 
première. En attachant les poulies mobi- 
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les aux immobiles , on en fait des pou- 
lies mouflées , qui réunilTenc de nouveaux 
avantages. On peut foutenir que la poulie 
n’cft qu’un alTemblage de leviers; l’on* 
peut même en dire autant des roues , dont 
l’opération eft la même que celle des pou- 
lies ; le moyeu placé au centre forme 
un point d’appui commun à tous ces le- 
viers. En dentelant les roues on augmente 
confidérablement leur utilité : prefque 
tout le fyftême de l’horlogerie aduelle né 
roule que filr les* roues dentelées. Le p/an 
incliné eft de toutes les machines la plu* 
fimplc , Ar elle n’eft fondée que fur U 
difpofttion du plan fur lequel le corps 
doit fe mouvoir; elle laifle le corps- fui- 
vre fa tendance naturelle à tomber, & 
ne lui oppofe qu’une mefure de réfif- 
tance pour, l’écarter de la ligne perpen- 
diculaire. Les baquets, les échelles, les 
cfcaliers font des plans inclinés. 

Le coin eft compofé de deux plans incli* 
nés; fon effet ne réfulte pas de ces plans 
mêmes , mais d’une force étrangère qui 
leur eft imprimée : ainfi le coin fe rap- 
porte aux leviers de la fécondé efpece. 

La vis eft un cylindre "cannelé tranfvcr- 
filement tou jours fous la même in’clinaifon 
relativement à fon axe : on peut dire que 
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c eft une machine compofée, car elle eft 
combinée du levier & du plan incliné. 

La v/i fans fin eft une invention d’ Ar- 
chimède j qu’on ne peut .trop- admirer. 

On peut difputer aux funiculai- 
res la place qu’on leur fait tenir entre les 
machines fimples. La force & l’effet des 
cordes font prefque feuls à confidérer dans 
ces machines. Les cordes, compofées de 
matière fuceptible d’extenfion & de con- 
tVaélion, ont, à caufe de cela, un grand 
avantage fur les chaînes. Il- faut avoir une 
grande connoiffance de la Phyfique & de 
la Mécanique , pour mettre Vec objet 
dans tout fon jour. 

Le cric eft une machine compofée , mais 
elle eft la plus (impie ôc la plus forte entre 
çclles-là : elle fert à enlever les gros far- 
deaux , les voitures renverfées , &c. 

Nous n’établirons qu’un feul principe 
fur les machines compofées qui naiftènt 
de la combinaifon des machines fimples ; 
c’eft qu’il ne faut jamais s’en occuper que 
pour la perfeétion des Arts la facilité 
de les exercer ; 2c l’on- trouve que plus on 
ramene ces machines à la fimplicité , 
mieux elles rempliffent leur objer. En par- 
courant la claffe des Arts , nous verrons 
cette vérité de plus en plus confirmée : 
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mais il faut auparavant parler d’une Scien- 
ce mathématique très-relative à la Mé- 
canique ; c'e^ V Hydraulique , qui eft fon- HrotAii- 
dée fur \ Hydrostatique & [' Hydrodyna- ^**^“** 
mique : expliquons d’abord ces termes. 
L’Hydraulique eft la Science du rnouve- 
ment des fluides , comme la Mécanique 
eft celle du mouvement des corps Éblides : 
cette définition peut s’appliquer égalc- 
à l’Hydrodynamique, que l’on oppofe à 
la Dynamique , qui eft la théorie du 
mouvement des fondes : l’on oppofe de 
• même à la Statique , quî eft la théorie 
des corps en repos ou en équilibre , l’Hy- 
droftatique , qui eft celle des fluides dans 
le même état, ou de l’équilibre des* foli- 
des avec les fluides. Pour réfumer la dif- 
férence de ces deux définitions, la Stati- 
que & la Dynamique , l’Hydroftatique 
l’Hydrodynamique , font des Sciences 
purement théoriques , & là Mécanique 6c 
l’Hydraulique font ces mêmes Sciences 
miles en pratique ; mais ces difFérenecs 
ont été long-temps confondues. , & juf- 
qu’à ce fiecle-ci ce font les thèmes Au- 
teurs qui ont écrit fur' les unes 6cdes au- 
tres. Je viens dé parler des plus anciens 
de ces Auteurs , le "grand Archimede 
Ctefibiü* Vi-& Héron. L’Hydraulique f 
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fubi le même fort que la Mécanique ; 
elle a été abandonnée 5c reprife dans le 
même temps. Ariftote ôc fes Difciples ont 
raifonné à perce de vue, obfcurémenc 5c 
inutilement fur l’une ; ils ont fait de 
même fur l’autre. On a négligé de inême. 
leur perfection prefque jufqu’au (îecle où. 
nous vivons; enfin, quand on en efl: re- 
venu à fentir la néceflîté de cultiver 
l’une , on a de même cultivé l’autre. Il 
y a dans toutes les deux des machines 
fimples 6c des compofées ; nous verrons , 
en fuivant la marche des Arts , à quoi • 
elles font employées. En attendant, con- 
tentons-nous de dire un mot de leur con- 
duite*, 6c de l’élévation des eaux , de leur 
nivellement , 6c de la maniéré de jauger ou 
mefurer les liqueurs contenues dans les 
vaiflcaux; enfin, des pompes, qui fondes 
principales machines hydrauliques , 6C 
des jets d’eau, ‘qui en font les efièts. 

Le nivellement des eaux exige autant 
de connoiflances phyfiques que celui des 
terres. Archimede découvrit une des prin- 
cipales loix de l’Hydroftatique , lorfqu’é- 
tant un jour entré dans le bain , il s’ap- 
perçue que l’eau s’élevoit 6c refluoit fur 
les bords, en proportion du volume de 
^on corps. Il /ut fi enchanté de cette dé- 
couverte. 
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couverte , qui nous paroîc fîmple, mais 
qui avoir jufque-là échappé aux Phyfi- 
ciens , que tranfporté il fortic tout nud 
du bain public, & courut fur la place en 
s’écriant \ Je C ai trouvé ^ je V ai trouvé. La 
connoilTance de cette première vérité 
conduifit ce grand homme à la connoif- 
fancc de pluTîeurs autres axiomes d’hy- 
droftatique. Il conçue que l’eau , quoi- 
qu’elle s’élève en proportion des corps 
folides qu’on y plonge, reprend cepen- 
dantd’elle-même fon niveau , &qu’clle ne 
remonte pas d’ellc-même plus haut que 
fa fource , &c. Cependant l’art de la 
conduite des eaux n’a été bien connu 
que dans le fiecle dernier ; mais par ce 
que nous venons de dire, on voit que 
les premiers principes en font plus an- 
ciens. Il en eft de même de l’art de 
mefurer les liquides renfermés dans des 
vafes , ce que l’on appelle jauger. Çêtte 
opération ne ‘peut fe faire fans qu’on 
ait recours au calcul & à la Géométrie; 
mais depuis que les réglés en ont été 
parfaitement reconnues & feées , ceux 
qui les fuivent n’ont plus beloin que de 
routine & d’attention. On fe fert à pré- 
fent pour la jauge de verges graduées 
géométriquement : ainfî l’art de la con- 
Tome XXVI. E 



V 


66 Delalecturi 
diiite & de l’élévation des eaux eft fondé 
fur les principes d’Archimede , de Cts- 
fibius & de Héron ; mais ils ont été 
oubliés 5c abandonnés pendant bien des 
fiecles , repris enfuite , 6c perfe£l;ion- 
nés fur - tout au dix - fepticme : de nos 
jours , la fimple conduite des eaux fe 
fait par les canaux ôc les aqueducs : ceux- 
ci, quand ils n’ont d’autre objet c^ue de 
réunir les eaux 6c d’en diriger le cours • 
en leur laillant fuivre leur pente natu- 
relle, tiennent plus à l’ Architecture qu’à 
la Phyfîque. Mais quand il faut élever 
les eaux 6c les forcer à prendre des 
routes extraorcTinaires, ces opérations exi- 
gent bien plus de peines , de connoif- 
fances 6c de réflexions. J’ai déjà dit que 
l’on attribuoit à Ctefibius l’invention des 
pompes. La connoiflance des propriétés 
de l’air 6c de fon aéliion , entrent pour au- 
tant dans cette belle machine , que celle 
des propriétés de l’eau. La feringuc a 
vraifemblablemcnt donné la première idée 
des pompes foulantes 6c afpirantes. Si elles 
étoient eiftore bien imparfaites au fei- 
2 ieme fiecle , c’eft fûrement parce qu’on 
avoir oublié les principes adoptés par les 
anciens Mécaniciens ; car puifqu’Archi- 
mede a compofé des machines hydrauli- 
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ques qui agiflbicnt au moyen de la pref- 
flon de l’air dans des tuyaux , on auroic 
pu en conclure Ja mécanique des pom- 
pes. Celle du jet d'eau n’eft , à vrai dire , 
que celle du Jyphon renverfé , appliqué 
à rembclliffemcnt de nos jardins. Il me 
refte à expliquer ce que c’écoit que la 
clepfydre. Ce mot avoir deux fîgnifica- 
tions ; car on.entendoit par-là commu» 
nément un horloge, quelquefois un inf- 
trument de mufique, l’un & l’autre agif- 
fant au moyen de l’eau. L’horloge con- 
llfloit dans un grand vafe divifé en deux 
étages , réparés par une cloifon percée, 
qui ne laifToit que petit à petit palier , 
dfns l’étage inférieur, l’eau dont étoic 
rempli l’étage fupérieur. On calculoit la 
chute fucceilivc de cette eau , de manière 
qu’il n’en paffat , du réfervoir dans le 
récipient, qu’une douzième ou une vingt- 

3 uatrieme partie par heure, &on jugeoit 
c l’heure qu’il pouvoir être, par le plus 
- ou le moins d’eau qui avoit coulé. C’étoit 
exaélement le même procédé que celui 
des horloges de fable } mais le calcul 
qu’on pouvoir faire après celles d’eau étoic 
encore moins fûr. Dans le dix-feptiemc 
lieclc 6c dans le nôtre , on a cherché à 
perfeélionncr la clepfydrci mais les hor- 

Eij 
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loges à roues ont fur elle tant d’avantages , 
qu’on a totalement renoncé à celles d’eau: 
il en eft arrivé- autant à J’aucrc clepfydre , 
qui eft un inftrumcnt de mufique ou or- 
gue hydraulique; elle a été inventée par 
Ctclibius , d’après la clepfydre horloge. Il 
eft certain que l’eau peut tenir lieu de 
foufflets dans une orgue ; mais comme 
il eft bien reconnu que. les foufflets à 
vent font encore meilleurs, il vaut mieux 
s’en fervir. Conclufion; l’hiftoire des clep- 
fydres n’eft plus à préfent que de pure 
érudition & de fimple curiofité. 

h'Optique eft la Science de la vifion, 
& de la maniéré donc elle s’operc. On peut 
dire qu’elle eft moitié Phyfîque & moifié 
Mathématique: on ladivife à préfent en 
plufieurs parties , dont l’une s’appelle Diop- 
trique , l’autre Catoptrique , & la troificme 
Perfpeclive. Aucune Science n’a été moins 
connue des Anciens que l’Optique ; ils 
la confondoienc avec le refte de la Phy- 
fique,donc on fait qu’ils étoient très-mal 
inftruits. A peine l’anatomie de -l’œil leur 
étoic-elle connue, encore moins favoient- 
ils de quelle maniéré la lumière y pénètre, 
comment elle s’y réfléchit, frappe le nerf 
optique , •& nous procure cette fenfacion 
que nous appelons vifion. Pythagore , 
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Platon & Ariftote croyoienc qu’il émanoit 
de nos yeux des particules , qui , Te ren» 
contrant & fe mêlant avec celles for- 
tics des objets extérieurs , opéroient la 
vifion. Ils étaloient , à cette occafion , 
une doctrine également obfcure ôc dé- 
raifonnable. Les Difciples & les Admi- 
rateurs d’Ariftote l’ont long - temps 
fulvic, & on a eu de la peine à con- 
cevoir cette vérité , à préfent II bien 
démontrée , que tout ce qui compofe 
notre œil cft purement paffif dans l’opé- 
ratiop de la vifion ; que les* rayons de 
lumières traverfent les enveloppes ôc les 
humeurs de nos yeux > enfin , en paf- 
fant par tous ces milieux , les rayons font 
détournés ou même brifés & réfléchis 
jufqu’à ce qu’ils frappent le nerf optique 
qui les renvoie au dehors de l’œil par 
les mêmes milieux , en leur faifant éprou- 
ver de nouvelles réfraétions. Ce font les 
loix de CCS réfractions dans l’œil fur 
Icfquelles cft fondée la fcience de la Diop- 
trique ; celle de la Catoptrique s’applique 
à la manière donc les objets fc préfcntenc 
à nous quand ils reviennent une fécondé 
fois après être relTorcis de l’œil , & avoir 
été frapper d’autres corps qui les réflé- 
chilTcnt, ou nous les renvoient diiFérem-: 

Eiij 
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ment modifiés : ainfî l’art de faire des 
miroirs de différentes efpeces eft fondé 
fur la Catoptrique. 

Le premier qui s’apperçut que les rayons 
dévoient febrifer en traverfant nos yeux, 
c’eft Ptolemée d’Alexandrie , également 
renommé comme Phyficien, Mathéma- 
ticien , Aftronome, & Géographe. Il re- 
connut que . les rayons <du foleil & des 
autres aftres fe brilbient en traverfant 
l’atmofphere , qui eft entre ces corps lu- 
mineux & nous II en conclut que le globe 
de notre dsil , formant une efpcce. d’at-- 
mofphere entre le nerf optique & les ob- 
jets extérieurs , les rayons qui traverfoient 
nos yeux dévoient éprouver les mêmes 
accidens. Ainfi Ptolemée jeta les fonde- 
mensde la Dioptrique; mais cette Science 
fut bien long- temps à faire des progrès. 
Les Traités de quelques Arabes , tels que 
Alfarabus , Ibnkeiten , & Alhai^en , qui 
n’ont point été traduits, ne répandirent 
pas un nouveau jour fur cette matière. 
Roger Bacon , l’homme le plus inventif 
& le plus ingénieux de fon fieclc & de 
tous ceux qui l’ont précédé , entrevit la 
poflibilité de faire des lunettes d’approche 
& des télefeopes ; il les a allez clairement 
défignés dans les Ouvrages qui nous ref- 
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DES Livres François. 711 
tcnt de lui, écrits à la fin du treizième 
fiecle ; mais dans le malheureux temps où 
il vivoit rien ne s’alluma au feu de fon 
génie ; il fut perfécuté , fes découvertes 
furent en perte , &C ce n’a été que 
plus de trois cents aiw après que les lu- 
nettes Si les télefeopes ayant été décou- 
verts de nouveau , on a relu les Livres de 
Bacon , ôc on a trouvé que cette inven- 
tion n’étoit pas tout-à-fait neuve. Pour 
revenir aiix progrès de la Dioptiique , ce 
ne fut qu’au feizieme fiecle que Mauro- 
licus , Sicilien & Difciple de Tartalea , 
fameux Mathématicien Italien , dont j’ai 
parlé , fit des découvertes importantes fur 
la maniéré donc s’opère la vifion dans 
l’œil humaih. Il fut le premier qui diftin- 
gua par les noms de presbites & de myo- 
pes , ceux qui ont la vue longue , mais 
communément foible , d’avec ceux qui 
l’ont baffe. Il trouva qu’on ppuvoit aider 
la vue des premiers ( les presbites ) par ' 
des verres convexes , & celle des myopes 
par des verres concaves : ainfi il fut, félon 
quelques Auteurs , le premier inventeur 
des lunettes que l’on porte fur le nez ; 5c 
dont la plupart des gens fe fervent au 
moins dans la vieillefle. Il y a pourtant 
des Auteurs qui prétendent que dès le 

E iv 
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treizième & le quatorzième fiecles il y 
avoir des vieillards qui fe fervoient de 
lunettes ; mais du moins Maurolicus eft- 
il le premier qui ait rendu compte des 
raifons pour leiquelles elle^orrigcnt les 
défauts des vues trop bafles ou trop lon- 
gues. 

Jean-Baptiflc Porta , Napolitain , d’une 
érudition très-vafte & très-variée , fit en- 
core quelques progrès dans l’Optique ; car 
on trouve dans un Livre de ia compofi- 
tion , intitulé la Magie naturelle , la pre- 
mière idée de la lanterne magique 2c de 
la chambre noire ou obfcure. Ces deux 
machines ont été infiniment perfeélion- 
nées depuis lui. Au refte, quoique Porta 
ait fait ces découvertes , il fc trompoit fur 
la partie de l’œil fur laquelle fc peignent 
ces objets ; il croyoit que c’étoit fur le 
criftallin , 5c c’eft fur la rétine. 

^ Enfin , tout à la fin du feizieme fiecle, 
on profita encore d’une idée de Porta , 
qui étoit d’alTembler un verre concave 5c 
un verre convexe, 5c de les placer chacun 
aux bouts d’un tuyau , pour en compofer 
une lunette à longue vue. Infenfiblcment 
cette idée s’eft perfeélionnée , 5c on efl: 
parvenu à faire des télefeopes 5c de 
grandes lunettes aftronomiques. Les uns 
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prétendent que c’eft en 1590 qu’un Ou- 
vrier Allemand, nommé Xacharie John- 
foriy fabriqua la première lunctreen Alle- 
magne ; d’autres difenr que ce fut le fils 
'd’un Profefleur de Franckeren Frife, qui 
fit cette découverte , dont Ton pere pro- 
fita. Enfin, il y a des gens qui l’attribuent à 
un Ouvrierd’Alkmaer en Hollande. Quoi 
qu’il en foit, les lunettes n’étoient pas en- 
core bien connues en i 600; mais dès les pre- 
mières années du dix-feptieme fiecle, Gali- 
lée s’en fervit pour obferver les aftres. Ce fut 
un Capucin Allemand qui ajouta deux fé- 
conds verresaux deux premiers, & transfor- 
ma la lunette en télefeope à quatre verres. 
Le célébré Hughens, Hollandois, & Cam- 
pani. Italien , perfeélionnerent les télef- 
copes, & l’illuftre Cafiini s’en fervit pour 
découvrir de nouveaux aftrci Telle eft 
l’Hiftoire du télefeope. Quant au microf- 
cope , il cil: d’une invention encore plus 
moderne , & en en parlant je fortirois 
des bornes que je me fuis preferites. 

La connoilTance des couleurs tient à la 
partie phyfique de l’Optique, quoiqu’elle 
n’appartienne çn rien aux Mathématiques. 
Les Anciens ne nous ont rien appris de 
fatisfaifant fur les couleurs, fur leur caufe, 
ni fur leur nombre. Pythagore, Platon , 
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& Ariftote y ont échoué, & l’on n’en 
favoit pas davantage au feizieme fiede, 
h non qu’on croyoit en diftingucr fepc 
dans l’arc-en-ciel. Ce n’eft qu’au dix-fep- 
tieme que Marc-Antoine de Dominis , 
Italien , Archevêque de Spalatro , donna 
dé nouvelles & de meilleures raifons de 
l’arc-en-ciel, & développa mieux la théo- 
rie de fes couleurs. Le grand Ncvjton a 
été encore bien plus loin ; mais des dé- 
couvertes auffi éloignées du fîecle dont, 
j’écris l’hiftoire , ne peuvent pas entrer 
dans mon plan. 

Je reviens à la Catoptrique. Les mi- 
roirs font connus de temps prefque im- 
mémorial , bien entendu que ce ^font 
ceux de métal , car ceux de verre font 
d’une invention très-moderne. Un paf- 
fage à' Arifiophane donne lieu de croire 
que les miroirs ardens étoient déjà en 
ufage en Grece du temps de Socrate ; 
Archimede , qui , comme nous l’avons 
dit, ne vivoit que deux cents ans avant 
J. C. , les mit au nombre des ma- 
chines de guerre qu’il employa pour 
défendre fa Patrie contre les Romains: 
il plaça un ou plufieurs miroirs ardens au 
haut des tours qui fermoient le Port de 
Syraeufe , & quand la flotte des Romains 
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ofoic en approcher , on découvroit ces 
miroirs qui étoient tournés en face du 
folcil , de forte que les rayons de cetaftre 
dardant deflRi^ , les réfléchi floient fur 
la flotte , & l’on prétend qu’ils embra* 
foient les vaiflfeaux Romains & confu- 
moient tour ce qui étoit deflTus. ' Cette 
anecdote hiftorique a été confirmée par 
tant d’Auteurs dignes de foi , que l’on ne 
peut douter de fa vérité. Mais on eft bien 
embarraffé à expliquer comment un feul 
miroir pouvoir produire de fi terribles 
effets; aufli a-t-on long- temps difputé fur 
ce fait. Pluficurs habiles Mathématiciens 
ont penfé que ce n’étoit qu’en réuniffant 
dans un feul foyer ceux d’un afTez grand 
nombre de miroirs ardens , qu’on pou- 
voir porter aufli loin l’incendie , & M. de 
Buftbn a confirmé cette opinion , en fai- 
fant exécuter un immenfe miroir, com- 
pofé d’environ quatre cents plus petits , 
chacun d’un demi pied en carré , dont 
l’action fe réuniffant au même foyer , 
acquiert un tel degré de force, qu’à 140 
pieds de diftance il fond du plomb & de 
i’érain , & , à une beaucoup plus grande 
diftance, met le feu à un amas de bois 
fec & de foin. 

Les miroirs ordinaires font plans ou 
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plats, convexes ou concaves j les derniers 
font toujours difpofés à devenir ardens, 
ils grofliiTent auffi les objets ; au contraire 
les miroirs convexes les diminuent. La 
façon donc on place les miroirs plats, fait 
paroître la figure droite ou penchée. Tou- 
tes ces propriétés des miroirs écoient con- 
nues des Anciens ,& font employées pour 
procurer difFérens amufemens d’Optique. 
Les verres taillés à facettes ont auflî cet 
avantage , parce qu’ils femblent multi- 
plier les objets prefque à l’infini. 

Il me refte à parler de la Perjpeciive , 
& je peux enfin indiquer fur cette partie 
de l’Optique quelques Livres écrits en 
François au fçizieme fiecle , au lieu que 
pendant tout fon cours il n’en a paru 
aucun en notre Langue fur la vraie Opti- 
que, la Dioptrique ôc la Catoptrique :on 
prétend qu’on trouve quelque chofe fur 
la Perfpe<àive dans les Livres de Phyfique 
& de Géométrie des Anciens , donc quel- 
ques-uns ont été traduits ; mais du moins 
laPerfpeclive n’étoitellc point réduite en 
Art chez les Anciens; ils fe contentoient 
de peindre ce qu’ils voyoient, de mefurer 
les corps & les objets auxquels ils pou- 
voient atteindre; & s’ils obfervoient dans 
leurs bas- reliefs dans leurs tableaux 
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quelque dégradation de grandeur & de 
couleur, relative à la pofîtion.dc l’objet, 
une feule raifon les y engageoit , c’eft que 
la Nature kuc repréfentoit les objets de 
cette forte , & qu’ils l’imitoicnt fervile- 
ment, & , pour ainfi dire, fans favoir com- . 
ment. Ce ne fut qu’au fiecle dont j’écris 
l’Hiftoire , que l’on imagina de mettre la 
Perfpeétive au nombre des Sciences. Elle 
tient à l’Optique, parce que fes réglés 
doivent être conformes à celles de la vi- 
fion ; elle donne des loix à la Peinture , 
puifquc c’eft au moyen de cet Art que 
l’on -peut exécuter des tableaux confor- 
mes à ces réglés ; mais c’eft fur- tout fur 
les Mathématiques qu’elle eft fondée. On 
regarde généralement comme en étant 
l’inventeur Pierre del Borgo , Italien , qui 
a fait un Ouvrage aflez étendu fur cette 
matière j mais ce Livre eft abfolumenc 
.perdu , on ne le connoît que par les élo- 
ges que ceux qui ont travaillé d’après lui 
en ont faits cependant ces mêmes Au- 
teurs ne laiflcnt pas à Pierre del Borgo 
toute la gloire de l’invention ; ils fou- 
tiennent que les Grecs l’ont connue , que 
le Poète tragique Efchylle faifoît faire 
pour fon théâtre des décorations , qui ; 
comme les nôtres , repréfentoient des 
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lointains. On nomme le Peintre qui les 
exécutoit , il s’appeloit Agatarchus. Il 
communiqua , dit-on > fon procédé à 
Démocrite &c à Anaxagore : mais fi 
ceux-ci le pofTéderent , au moins les Ou- 
vrages dans lefquels ils en traitoicnt ne 
font pas venus jufques à nous. Il paroîc 
que Vitruve n’en ignoroit pas tout à-fait 
les règles; mais il ne les a point expli- 
quées : ainfî le premier Auteur dont il 
nous refte un Traité de Perfpcélive , cfl: 
Albert Durer \ il cft traduit en François. 
C’eft le même Ouvrage dont j’ai parlé fous 
le titre d'injiitutions Géométriques , par 
Albert Durer. Ce fameux Peintre Alle- 
mand n’y a fait ufage des connoiflances 
Phyfiques & Géométriques , que pour les 
appliquer à fon Art, ôc ceux qui ont tra- 
vaillé d'après lui ont fait de même. Je vais 
indiquer ceux-ci , fans prétendre du tout 
les extraire : ce {qï\X. Balthafar Perru-ç(i 
bon Peintre Italien, connu fous le nom 
de Balikafar ae Sienne ; ^fon Livre eft 
refté dans la Langue naturelle ; & Jean 
Coujîn , célébré Peintre François , qui s ert: 
diftingué fur-tout dans la peinture fur 
verre : l’Ouvrage de celui-ci eft écrit dans 
notre Langue , & fc trouve joint à fon 
Livre de Portraiture , qui cft plus clair 
meilleur que celui fur la Pcripctiivc. 
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Dès 1568, Daniel Barbara^ Véni- 
tien , P.itriarche d’Aquilée , publia eti 
Italien un Traité de Perfpeélive , dans 
lequel il étale une érudition fi grande , 
que je ne le crois pas d’un ufage bien facile; 
il paroît deftiné principalement aux Ar- 
chitectes. 11 y en a eu plufîeurs traductions 
Latines , mais aucune en François ; je 
crois cependant que l’Ouvrage de Jac- 
ques Androuet du Cerceau i ArchiteCte de 
Catherine de Médicis , en eft tiré. V^i- 
gnole , le Palladio , Alberti\ 6 c autres 
grands Maîtres Italiens en Architecture, 
qui ont vécu au dix - feptieme fîecle , 
ont fondé tous leurs enfeignemens en 
PerfpeCtive fur les principes de Barbaro.- 
Enfin , le Marquis Guido-Übaldt ytont au 
commencement du dix-feptieme ficelé , 
a publié un Traité de PerfpeCtive , dont 
les principes font encore beaucoup plus 
cljirs , plus étendus ÔC plus applicables à 
toute forte d’Artsque les précédens. De- 
puis , la PerfpeCtive s’eft tout-à-fait éclair- 
cie & perfectionnée ; à préfent on la 
diftingue en plufieurs branches. Je vais 
du rnoins expliquer l’objet de chacune , 
fans prétendre en donner des leçons. 

La PerfpeCtive eft l’Art de repréfenter 
fur une furface plate les objets vifibles 
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& les corps folidcs, élevés & éloignés, 
tels qu’ils nous paroiircnc à une dilïancc 
convenue, &c de les réduire de leur çran- 
deur naturelle à une plus petite, fans leur 
rien faire perd,rc de leurs proportions Sc 
de la netteté avec laquelle on peut les 
voir. On la divife en fpécularive Sc en 
pratique ; la première cft la fimple théorie 
ae cet Art , elle nous met en état de rendre 
des raifons phyfiques &: géométriques de 
fes effets ; la fécondé cft l’art d’exécuter 
des deflins, des tableaux, des bas-reliefs 
& des gravures , conformes aux réglés de 
la Perfpective. Onia diftingue encore en 
linéaire, aérienne ,& Perfpeclivc à vue 
d’oifeau. Avec la linéaire on forme la re- 
préfentation d’une certaine étendue de 
pays , ou d’un ou de phificurs bâtimens 
élevés , que notre œil eft fuppofé décou- 
vrir, en fc plaçant précifémenc devant. 
Dans la Perfpecbive aérienne , l’œil cft 
fuppofé placé fort bas , & regarder en 
l’air ce qui fe paffe fort au dclîus de lui. 
Il faut avoir égard, en formant des tableaux 
conformes à cette Pcrfpcçlive , aux diffé- 
rentes réfraélions qp’éproüvcnt les rayons 
de lumière en traverfant les airs , qui 
changent communément la teinte ou la 
couleur des objets , à proportion de ce 
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qu’ils font plus bu moins éloignés, La 
pratique de cette Pcrfpeélive tient beau- 
coup à la théorie de la vifion. Dans la 
Perfpcélive à vue d’oifeau ., on fuppofe 
l’homme ou l’œil fort élevés au delT'us 
des objets , plongeant par conféqucnt fut 
les efpaces qui les féparent. Ce n’eft qu’à 
l’aide'de 'cette PerfpeéUve que l’on peut 
peindre l’intérieur des villes Sc des bâti- 
mens. ' 

On peut encore admettre une troifiemc i 

maniéré de diftinguer la Perfpcélive re- 
lativement aux objets qu’elle eft chargée 
de repréfencer. La Perfpe£live naturelle ; 

& civile s’applique aux deflîns des payfa- 
ges & des villes. Elle repréfente les hâti- 
mens conformément aux réglés de l’Ar- 
chiteélure , & en réduit ou diminue les 
mefures, fans en altérer les proportions ; 

*elle en ufe de même pour les figures par- 
ticulières d’hommes, d’animaux, de plan- 
tes, &c. La Perfpe£tivc militaire s’appli- 
que aux fortifications & au plan des pays 
où on doit faire la guerre. Enfin, on ap- 
pelle Perfpeclive curieufe , celle qui ne 
fert qu’à exécuter des machines plus oa 
moins curieufes & amufantes , relies que 
les optiques dans des boîtes, &c. Cette 
Tome XXVI. F 
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dernicre partie de la Perfpedllve, qui eft 
certainement la moins intérefïante , étoit 
tout- à-fait ignorée au feizieme fiecle , 
qui , comme nous l’avons dit il n’y a 
qu’ün moment y a pour ainfi dire vu 
naître les autres. 

Si je voulois ne pas abandonner pour 
ce moment - ci ce qui tient à la *Perf- 
peélive, je me laifl'erois entraîner à parler 
de ce qui concerne les Arts , du Dellin, 
de la Peinture , de la Sculpture & de 
l’Architecture ; mais je remets à un au- 
tre moment à approfondir cette partie de 
l’Hiftoirc Littéraire Sc des Beaux - Arts 
du feizieme fiecle. Je veux me hâter de 
faire connoître en peu de mots le refte des 
Sciences Mathématiques fur Icfquellcs les 
Arts font fondés. Cette matière eftfeche, 
mais c’efi un préliminaire nécelTaire à la 
connoiflance des Arts mêmes ; après quoi* 
nous n’aurons plus à les confidérer que 
dans leurs effets , & non dans leurs prin- 
cipes. A cette occafion je ne peux m’em- 
pêcher de dire que les Artiftes-Compofi- 
teurs ne peuvent trop étudier les vrais 
principes des Arts , & réfléchir fur les 
effets qu’ils veulent produire. Mais les 
Spcclarcurs & les Auditeurs , qui ne doi- 
vent qu’éprouver ces effets , n’ont befoin 
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que de fe livrer au plailîr qu’ils goûtent, 
uns eii trop rechercher les motifs ni les 
caufes ; cette recherche pourroit même 
troubler la douceur des plailirs qu’ils 
éprouvent. 

Suivant l’ordre des Sciences Mathé- 
matiques , je devrois parler ici de VAcouf- 
tique ^ qui eft la fcience, la théorie 
la géométrie des Tons , & fur laquelle eft 
fondée la Muüque favante , qui tient 
par elle aux Mathématiques : mais il n’y 
avoit encore, à la fin du feizieme fiecle , 
aucun Livre écrit en François , dans le- 
quel la Mufique fût confîdérée fous un 
point de vue aulh honorable. On ne la 
regardoit que comme un Art propre à 
produire des effets agréables , des ftnfa- 
tions même délicieufes ; mais à peine 
quelques Erudits fe fouvenoient-ils d’a- 
voir lu que Pythagore & quelques au- 
tres Philofophes Grecs avoient calculé 
mefuré les fons ôi approfondi l’harmonie, 
depuis celle qu’ils prétendoient recon- 
noître dans les deux & entre les aftres, 
jufqu’à la plus fimple & la plus cham- 
pêtre mélodie. Nos bons aïeux , il y a 
quatre cents ans , defeendus de conqué- 
rans barbares, & pour la plupart guer- 
riers eux -mêmes, ne chantoient ni no 

. Pii 
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jouoieat d’aucuns inftrumens ; les Dames 
de haut parage ne fe piquoient pas non plus 
de talens : ils fe contentoient de faire chan- 
ter & jouer devant eux des Tfouveres & 
des Jongleurs qui palîbient pour plus ou 
moins habiles , fuiyant que leurs airs inf- 
piroicnt plus de gaieté , ou quelquefois 
de fenfibilité ; mais leurs fuccès & leur 
fortune dépendoient de l’efFet, & ni ces 
gens , ni ceux qui les écoutoient, ne s’avi- 
loient de philofopher fur les caufes & d’en 
calculer les moyens. Au feizieme fiecle, 
on étoit déjà plus favant en Mufique , 
& plus de gens s’en mêloient ; mais on 
n’écrivoit pas encore^, du moins dans 
notre Langue , fur les principes & les effets 
de la Mufique. L’on ne connoiffoit pas 
le nom ài Acouflique , dans le fens mathé- 
matique que nous lui donnons aujour- 
d’hui, & les mots âi harmonie & de mélodie^ 
employés par Ronfard , paffoient, dans la 
bonne compagnie , pour trop favans ôc 
pédantefques. Je n’ai donc, pour ce mo- 
ment-ci, rien à diredel’Acouftique , ni de 
laScicnceMathématiquemufîcaie; mais je 
parlerai, dans la fuite de ce Volume-ci, de 
la Mufique comme Art ; & l’on verra juf- 
qu’à quel point elle étoit déjà perfectionnée 
au feiziemc fiecle, & quels font les Livres 



I 


l 

l 

DIS Livr'je s François. 85 j 

les monumens qui nous en inftruifent.' Ce • j 

ne fera que dans le cas oit la fuite de j 

mon travail me conduiroic jufqu’à l’exa- 
men des Ouvrages du dix-fepcieme fie- 
cle, & fur- tout du dix -huitième, que 
j’aurois à traiter les grandes queftions 
qui s’agitent a£luellemcnt fur la Mufi- 
que, & fur laquelle nous avons de gros 
Volumes , dont la partie la plus favante 
n’eft peut-être pas la plus intérelTantc. 

L’examen approfondi de nos fenfations 
ne produit que des fyftêmes, des quef- 
tions, des difputes ; les fenfations mêmes 
nous procurent des plaifirs. 

Appliquons à la Mufîque ce que nous 
venons de dire des autres Beaux-Arts , 
dont les réglés font fondées fur l’Op- 
tique : les Maîtres , les Com'pofiteurs , 
les Artiftes de profelîîon , doivent exa- 
miner férieufement les principes & fe 
rendre raifon des elFets de leur Art ^ 
dans l’efpérancc de le perfeétionner. 

Mais pour nous, bons & fimples Au- 
diteurs ou Spectateurs , laiiïbns - nous 
guider dans les fenfations <|ue les Arts 
nous font éprouver par nos fens fculs , 

Sc craignons d’appeler à leur confeil l’ef- 
prit & la philofophle , qui feroient peut- 

F iij 
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être plus capables de diminuer que d’aug* 
menter le produit net de nos plaifirs. 

La dernière des Sciences Mathémati- 
ques dont je me propofe de parler, cil 
\Aflronomie; ce n’eft fûrement pas une 
des moins importantes & des moins uti- 
les aux Arts & au Comrpcrce : mais elle 
neft pas entièrement Mathématique } clic 
tient beaucoup à la Phyliquei les connoif- 
fances de cette partie de la Philofophie 
font même une bafe néceflaire &: in- 
difpenfable pour l’étude de l’AUronomie. 
Ce n’ell que quand on y cil avancé à un 
certain point , que l’on fait ufage du 
Calcul & de la Géométrie pour mefurer 
la diftance qu’il y a des aftres jufqu’à 
nous , cçlle de. ces mêmes aftres entre 
eux , leur marche & leurs révolutions. 
L’Aftronomie, comme toutes les autres 
Sciences dont j’ai parlé dans ce Volume- 
ci, a été découverte, étudiée & pouftee 
jufqu’à un certain point par les Anciens: 
après cela ,elle a, pour ainlidirc, dormi * 
a été négligée, abandonnée ou mal-en- 
tendue pendant au moins dix ou douze 
lîecles. Enfin , on l’a vu , pour ainfi dire, 
renaître de fes cendres ; mais ce n’eft que 
depuis le feizieme ficelé qu’eflc a pris un 
vol élevé, & que les découvertes les plus 
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intércfTantes l’ont portée au degré de 
perfeélion où nous la voyons aujourd’hui. 
Je vais tracer en peu de mots fon hif- 
toire, indiquer enfuite quelles font fes 
principales parties ôi les Arts qui en dé- 
pendent ; nommer les Livres François qui 
en ont traité , & qui ont été imprimés 
au feizieme (iecle ; & enfin, tirer de 
ces Livres - là i^euls ce que j’y ai trouvé 
de plus intéreflant ôc de plus curieux , 
fans anticiper fur les importantes décou- 
vertes qui ne font ducs qu’aux iiecles 
fuivans. 

Les premiers Aftronomcs du Monde 
ont été, à ce que l’on prétend , les 'Chai- 
déens , dont le pays & le climat fe trou- 
voient parfaitement difpofés pour obfer- 
ver lesaftres, la terre y étant, pourainfi 
dire , toute en plaines , & le ciel pur 
& ferein. Cependant les Egyptiens ont 
difputé aux Chaldéens la gloire d’avoir 
les premiers cultivé cette Science ; 6c il 
y a apparence qu’ils n’avoient fait que 
rédiger les obfervations de leurs voifins , 
y en ajourer quelques unes abfolumenc 
nouvelles , quelques calculs , & fur-tout 
des fables & des allégories. 

De l’Egypte & de la Chaldée les con- 
noiffances aftronomiques parvinrent aifé- 

Fiv 
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ment jufqu’à Tyr en Phénicie. De cette 
ville commerçante, elles paflerentenGrece, 
où elles Ce pcrfcétionnerent comme toutes 
les autres Sciences. D’un autre coté , les 
Mages , qui étoicnt les Philofophes & 
lesj Prêtres des Chaldéens , & tenoient 
leur doélrine du fameux Zoroaftre , les 
répandirent dans la Pérfe & dans l’Afîe , 
& fur - tout à Babylone , d’où elles péné- 
trèrent jufqu’aux Indes. 

Les Philofophes Grecs firent entrer 
les connoifianccs aftronomiqucs dans 
leurs fyftêmcs généraux de Phy fique. Tha- 
lès, Démocritc, & fur-tout Pythagorc, fu- 
rent, .pour leurs temps, de grands Maîtres 
dans cette Science; aulfi avoicnt-ils re- 
monté jufqu’à la fource en palTant plu- 
fieurs années en Egypte. Platon & Arif- 
.tote n’ont confidéré le ciel & les aftres 
qu’en Phyficiens. 

Environ deux centeinquante ans avant 
notre Ere, l’Aftronomie établit, fi l’on peut 
ainfi s’exprimer, la Capitale de fon Em- 
pire dans la ville d’Alexandrie, fituéeà 
l’entrée de l’Egypte , mais qui avoit de 
grandes relations avec toute l’Afie , la 
Grece& l’Italie même ; ce fut fous la pro- 
tection des Ptolémées, Rois d’Egypte, 
mais originaires de Grece, que fleurit 
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cette Ecole qui produifit Eudoxe , Ariftar- 
que, Eratofthene, Euclide, Conon, Hyp- 
parque , Sofigencs ( qui vivoit du temps 
de Jules Céfar ), & enfin le grand Ptolé- 
mée , Auteur de V Almagefie & d’un 
Syflcme du Monde ^ qui a été fi long- 
temps fuivi & regardé , pour ainfi dire, 
comme la bafe fondamentale de l’Aftro- 
nomic. Quoiqu’on ait à préfent reconnu 
fes défauts & fon infuffifance, l’Auteur 
méritera toujours d’être admiré comme le 
Philofophe fyftématique le plus ingénieux 
le plus profond. Ptoléméc & fes Difci- 
ples tirent une continuelle application 
& une union perpétuelle des Mathéma- 
tiques à l’Aftronomic ; ils fentirent qu’il 
n’y avoir que la première qui étoit nécef- 
faire pour perfedionner l’autre. L’Ecole 
d’Alexandrie produifit encore quelques 
•habiles gens après Prolémée, entre autres 
Theon, perc de la malheureufe Hypa- 
thia ; mais on s’accoutuma à ne plus 
faire que commenter ce grand Maître , 
dont le principal Ouvrage s’appelle la 
grande Compofition , titre que les Arabes 
ont traduit par le mot Àlmagefle. Les 
Romains ne firent prcfque aucun progrès 
dans l’Allronomie ; ce fut principalement 
à l’étude de la Géographie qu’ils s’atta- 
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cherent; c’étoic de cecre Science dont ils 
avoient principalement befoin pour accom- 
plir le grand projet de conquérir toute la 
terre : ils en vinrent à peu près à bout. Pto- 
Icmée perfeèkionna la Géographie, & fit 
des Cartes dont il compola ce que nous 
appelons un Atlas ; c’cft en cette qualité 
que les Romains l’eftimerent davantage ,ôc 
que l’Empereur Antonin ne dédaigna pas 
de travailler d’après lui : cependant c’cft 
en Géographie que Ptolémée a commis 
de plus grandes fautes. • 

Enfin la barbarie fit oublier la doélrinc 
de Ptolémée en tout genre. Les Arabes , 
én foumettant Alexandrie , & brûlant fa 
fameufe bibliothèque anéantirent toutes 
les Sciences ; mais enfin 200 ans après , 
ce furent ces mêmes Arabes qui les firent 
renaître de leurs cendres. Le Calife Alma- 
mon , qui régnoit à Babylonc au neu- 
vième fieclc , fit traduire dans fa Langue 
l’Almagcftc ; & les calculs aftronomiques 
remirent en général les Mathématiques 
à la mode ; on les étudia dans tous les 
pays de la domination Mahométane , 

Î ' compris l’Efpagnc. Malheureufemenc 
CS Arabes prirent du goût pour l’Aftro- 
logic & les divinations de toute efpcce; & 
les fauftes opinions qui s’établirent fur 
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Jcs Sciences occultes , firent tort à la 
fage & véritable Aftronomie , comme 
l’Alchimie en fit à la vraie Chimie, Pen- 
dant long-temps on ne tint en Europe 
les Sciences bien ou mal entendues , que 
de la main des Orientaux. Ce ne fut que 
diaprés des traduélions Arabes , que les 
Ecrits d’Ariftote furent traduits en Latin. 
Au treizième fiecle , l’Empereur Frédéric 
II fit tirer de la même fource l’Alma- 
gefte de Prolémée , & peu d’années après 
Jean de Sacro-bofco , Profefieur en l’Uni- 
verfité de Paris , en tira un Traité de la 
Sphcre , qui eut le plus grand fuccès^ & 
a été regardé , pendant plus de deux fic- 
elés , comme un Livre élémentaire pour 
les jeunes Etudians en Phyfique &c en 
Aftronomie. A peu près dans 'le même 
temps , Alphonfc X,Roi de Caftille, em- 
prunta des Maures, fes ennemis , mais fes 
voifins , des connoiflauces qui le mirent 
en état de drefTer des Tables Aftronomi- 
ques fameufes , que l’on appela de fon 
nom ^Tablés Alphonjînes. Au quatorzième 
fiecle , les Rois Charles V & Charles VI 
curent à leurs Cours des Aflrologues èc 
des’ Aftronomes , & leur firent compofer 
des Livres fur cette matière. Pierre Dailly, 
Chancelier de l’Univcrfité de Paris, en- 
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trcprit de réformer le, Calendrier. Ces 
efforts pour le rétablifTement des Sciences 
furent foiblcs , mais enfin ils prouvent 
qu’on s’en occupoit alors. 

La découverte de la bouflole , quand 
même elle n’eût été que l’effet du hafard , 
mit cependant en état d’entreprendre dès 
voyages de long cours , qui fervircnt à 
perfectionner l’Aftronomic. Les Portugais 
doublèrent le Cap de Bonnc-Efpérancc , 
& découvrirent, pour ainfi dire, un nou- 
veau ciel & des conftellations du côté 
du pôle Antarctique , dont on ne s’étoic 
poi^t encore douté en Europe. Chrifto- 
phe Colomb découvrit une quatrième 
partie du Monde, inconnue aux Anciens , 
& CCS découvertes donnèrent une nou- 
velle face à l’Aflronomie & à la Géogra- 
phie. Purback , ôc fon Difciple Regio- 
Montan,fansfortirde nos climats, prirent 
un vol vers les cieux bien fupérieur à 
celui de leurs prédécelfeurs. Enfin, Coper- 
nick jeta les fondemens d’une véritable 
révolution dans le fyftême Cafmographi- 
que &c dans l’Altronomie ; il mourut en 
1543 , perfuadé de la vérité de fon opi- 
nion , mais fans ofer croire que tout 4 e 
monde feroit de fon avis, comme cela 
c(l arrivé. Oronce Finé , Profeffeur de 
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Mathématiques au Collège Royal de 
Paris , mort en 1551» & Cardan , Mila- 
nois, mort en 1577 , font les deux plus 
fameux Aftronomes de ce fiecle , après 
Copernick 6c Ticho-Brahé. Celui-ci, qui 
ne naquit qu’après la mort de Copernick , 
voulut prendre un parti mitoyen entre fon 
fyftême ôc celui de Ptoléméei mais cet 
expédient n’a pas été adopté. On rend 
pourtant juftice à Ticho , ôc on convient 
que c’étoit un très grand Aftronome ; 
l’Empereur Rodolphe II s’cfl: fait hon- 
neur en lui accordant fa proteébion. 

Ce fut fur la fin du même fiecle que 
le Pape Grégoire XIII autorifa la réfor- 
me des Calendriers ,qui a eu lieu, depuis 
cette époque , au moins dans tous les pays 
Catholiques. Le travail qui fut fait à ce 
fujet , ÔC la critique même qu’il efluya de 
la part des Proteftans , procurèrent encore 
aux Aftronomes de nouvelles lumières. 
Celui qui eut le plus de part à cette ré- 
forme fut Clavius , qui n’eft mort qu’en 
16 12. Kepler, Allemand, qui ne mourut 
qu’en 1^31, pourroit, comme lui, être ré- 
clamé par le feizicme ^ecle , puifqu’il a 
vécu dans celui-ci autant que d.ins le 
fuivant. AfTurément Kepler cft digne que 
les ficelés fe le difputcnt, puifquc lui ôc 
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Galilée font ceux qui ont rendu de plus 
grands ferviccs à l’Aftronomie, jufques 
au temp? du grand Newton. 

Difons à préfent quelques motç des 
différentes branches de l’Aftronomie : 
cctre Science confiderc d’abord quel eft 
le fyftême général du Monde ; en cela 
elle fe laiffe guider par la Phyfique; mais 
elle la fécondé de fon côté par fes obfer- 
vations. J’ai déjà dit que le fyftême qui 
prévaut aujourd’hui , & qui eft générale- 
ment admis, eft celui de Copernick , qui 
place le folcil au centre du Monde , Sc 
fait tourner autour de lui toutes les autres 
planètes , au nombre defquelles eft la 
terre. 

Il y a long-temps qu’on divife les 
aftres en planètes & en étoiles fixes. Les 
premières font de deux efpeces , dont la 
fécondé n’étoit que foupçonnée au fei- 
zieme fîecle. Les planètes de la première 
claffe font au nombre defept, en y com- 
prenant la lune , qui cependant, fuivant 
le fyftême moderne , doit être regardée 
comme de la fécondé, n’étantqu’un fateU 
litc de la terre , qui tourne autour d’elle, 
comme les fateftites de Saturne & de Ju- 
piter tournent autour de ces deux aftres. 
Ces planètes fecondaires n’onc été décou> 
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vertes que depuis l’invention des grandes 
lunettes aftronomiques , par conléqucnr 
poftérieurement au feizieme fiecle. Quant 
aux étoiles que l’on a nommées fixes, parce 
qu’on ne leur connoît point de mouve- 
ment particulier ou qui leur foit. propre , 
ce font elles qui forment les conftella- 
tions. Les Anciens connoilToicnt moins 
de conftellations que nous , tant parce 
que la découverte des lunettes & du té- 
lefcope nous en a fait voir une foule quû 
la fimple vue o’appercevoit pas , qu’à 
caufe que les voyages par-delà le Cap de 
Bonne-Efpérancc ont fait découvrir une 
grande partie de ciel que les Anciens n’a- 
voient jamais vue. Les principales conftel- 
lations connues de tout temps, font celles 
que les Grecs & Ptolémée ont appelées la 
grande & la petite ourfes , que nos bons 
aïeux appeloicnt le grand & le petit cka-- 
riots du Roi David. C’eft à l’extrémité de 
la petite ourfe ou du petit chariot , que * 
l’on remarque l’étoile polaire ou étoile du 
Nord , vers laquelle les Anciens diri- 
geoient toutes leurs obfervations , parce 
qu’elle indique la fituation du pôle Ardli- 
que , le feul que l’on pût voir dans la par- 
tie de notre hémifphere qu’ils habitoienr. 
Les Anciens ne connoififoient guère plus 
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de quinze cents étoiles fixes. Avant la fin 
du dix-feptieme flecle, ce nombre avoir 
doublé , on en a connu trois mille , & 
de nos jours encore davantage. On a for- 
mé quinze nouvelles conftellations des 
étoiles voifînes du pôle Antarétique & 
placées dans cette partie du ciel que les 
Anciens ne connoifToient pas , & on a 
fait entrer les étoiles nouvellement dé- 
couvertes dans la partie du ciel que les 
Anciens connoifToient, dans les conflella- 
dons les plus prochaines. Il y en a douze , 
que Ton appelle les fignes du Zodiaque , 
parce qu’ellés fe trouvent à égales dif- 
tances fur le chemin que le folcil paroît 
prendre pour faire fa révolution annuelle 
autour de la terre , ou, pour mieux dire , 
que la terre fait autour du foleil. La 
ligne qui eft fuppoféc tracer ce chemin , 
s’appelle \ écliptique , & fait le milieu d’un 
cercle imaginaire de la fphere, que Ton 
• nomme le Zodiaque. 

Ce qu’on appelle la fphere & fes dif- 
férens cercles , paroifTent avoir été ima- 
ginés par les Anciens , pour expofer aux 
veux les diverfes fituations où font , 
relativement les unes aux autres , les dif- 
férentes parties du ciel , les aftrcs , les 
planètes , la terre Ôc le folcil. Dans Tétnc 
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CES Livres François. 97 
préfent des chofes , la fphere ne remplit 
«^ue très-imparfaitement ces objets. C’eft 
. pourtant le moyen dont on fe fert le plus 
généralement encore aujourd’hui, pour 
donner aux jeunes gens au moins une 
idée de Cofraographie. C’efl: fur cette 
même fphere que Proclus & Jean de Sa-' 
crobofeo ont fait des Livres , extraits des 
Ouvrages de. Ptolémée , qui ont été tra- 
duits en François & imprimés au feiziemc 
Fecle, dont je parlerai dans un moment. 

Il y a long-temps que Ton connoît la 
latitude des difFérens lieux , c’efl: - à - dire 
de combien ils font diftans d’un des deux 
pôles ou de l’équateur , qui eft une ligne 
que l’on fuppofe couper notre globe en 
deux parties égales, & marquer exaéte- 
ment fon diamètre ; mais il n’cft pas fî 
aifé de déterminer la longitude d’un lieu , 
c’eft-à-dire à quelle diftance il fe trouve 
d’un méridien convenu , parce que nous 
n’avons aucun point fixe dans le ciel pour 
déterminer cette diftance , comme nous 
en avons pour fixer la latitudé , telle que 
l’étoile polaire ; il feroit pourtant à fou- 
haiter, pour la perfection de la Géographie 
& pour la fureté des Navigateurs, que les 
longitudes fuflent aufli bien connues que 
les latitudes ; c’eft pourquoi fon a pro- 
• Tome XXFL G 
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propofé des Prix pour ceux qui parvien- 
droient à les bien reconnoître en mer ; & 
l’on a cru , avec raifon , devoir recourir 
aux obfervations aftronomiques, faites 6c 
calculées avec la plus grande attention. 

Les Livres qui ont été écrits en Fran- 
çois & imprimés au feizieme fiecle , qui 
traitent de l’Aftronomie , font d’abord 
tous les Traités généraux de Phyfîquc 
tant ancienne que moderne, enfuite ceux 
qui la confiderent à part & s’occupent 
de quelques unes de fes branches. 

Le grand & fameux Almagefie de Pto- 
îémée n’a point été traduit en entier , 
mais tous les Livres que je vais nommer 
ont été faits d’après lui. 

Le Livre de la Jphere àc Procle , \tn- 
primé en François en 1 544 , eft la tra- 
duéfion faite par Elie J^inct d’un extrait 
de Ptolémée , écrit en Grec par un de 
fes Difciples nommé Proclus. La fpherc 
de Sacrobofeo , dont j’ai parlé il y a quel- 
ques momens , a été traduite pluficurs 
fois du Latin en . François , pendant le 
cours du feizieme fiecle; favoir, en 1570, 
par Guillaume Desbordes , fans Commen* 
taire ; mais quelque temps auparavant, fui- 
vant la Croix Dumaine ^ René de E oyer , 
Vicomte de , Chevalier de l’Ordre 
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du Roi , avoir traduit les Commentaires ] 

de Daniel Bicard fur ce Livre. £01556, 3 

Claude de BoJJieres traduifit les princi- ^ 

pes d’Aftronomie & de Cofmographic 1 

àlEmma Frifon^ avec Tufage du globe , , 

& celui de la mappemonde ; c eft le meil- 
leur Livre qui ait paru dans ce fiecle fur 
rAftronomie. Il vaut mieux que ceux 
d'Oronce Fine y qui a été le premier Pro- 
fefleur de Mathématiques au Collège 
Royal , fondé par François I ; il a écrit 
fur toutes les parties de l’Aftronomie : 
la plupart de fes Livres font en Latin ; 
plufieurs font traduits. Après cela. Gui 
yidame , Antoine Mi^aut & Blaife de 
yigenere ont écrit fur les planètes & les 
cometes, plus en Phyficiens qu’en Aftro- 
nomes Mathématiciens. Je vais tirer un 
petit nombre de remarques fingulieres de 
tous ces Auteurs. 

Ce fut en 1 15 i qu’Alfonfe X , Roi de 
Caftille, publia les Tables aftronomiques, 
qui ont pris de lui le nom de Tabler 
AlphonJines.*\\ fut obligé de faire unedé- 
penfe qui paroît immenfe pour un Sou- 
verain qui n’étoit pas fort puiffant ; car 
les Rois de Caftille ne pofTédoient alors 
u’une médiocre partie de l’Efpagne : il 
t venir un 


grand nombre d’Aftronomes 
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de toutes les parties du Monde , les logea 
Sc les entretint pendant pluficurs années 
dans un de fes Palais. On dit qu’il lui 
en coûta quatre cent mille ducats : les 
Chrétiens étoient alors fi ignorans, que 
tous ces Doâeurs qu’Alphonfc fit tra- 
vailler , étoient ou Juifs ou Mahomé- 
tans. Alphonfe étoit, du nombre de ces 
Rois qui ne fentent pas combien il leur 
importe de ne pas paroître indifFérens en 
matière de Religion ; il traitoit également 
bien les Philofophes, de quelque feéfe qu’ils 
fuflent. Il leur dit à tous également ce mot 
fameux, que fi Dieu l’avoit appelé à fon 
confeil lorfqu’il compofa l’Univers, les 
chofes auroient été mieux arrangées qu’el- 
les ne le font, ôc tous unanimement juge- j 
rent qu’il avoit proféré un blafphême , ^ 
ou fait une plaifanterie très-déplacée. I 
Cependant il éprouva qu’il auroit donné I 
de fort mauvais confcils pour ïa fabri- 
cation du Monde, même avec tous les 
fccours qu’il empruntoitj car dès que fes 
tables parurent, un Arabe nommé 
hoacen , en fit une critique fanglante , Sc 
qui fe trouva fi jufte , que les Aftrologues 
d’ Alphonfe furent obligés de fe rétracter 
fur plufieurs articles importans. Ainfi les 
Tables Alphonlines ont été corrigées du 
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temps même d|Alphonfc , fie reconnues 
depuis pour cout-à-faic défeclucufes. 

Les fpheres, dont on fc fer voit encore 
il n’y a pas long- temps pour apprendre 
aux jeunes gens quelle cft la difpofition 
du ciel , & dans quel ordre le loleil 6c 
les planètes y font placés fie y font leurs 
révolutions, s’appellent fpheres armillai^ 
res ^ parce que les Grecs appcloient ar~ 
mille ^ une machine compofec de diffe- 
rens cercles. On convient à préfent que 
c’eft un mauvais moyen pour inftruire les 
enfans fur Ja.Cofmographie , car en vou- 
lant leur rendre les chofes trop fenfîbles , 
' il arrive qu’on leur donne de faufles idées. 
Indépendamment de ce que la plupart de 
ces fpheres font fabriquées d’après des fyf- 
têmes aétuellemenc rejetés , il y a du 
ridicule 8c une forte d’inconvéniens à 
ces faulTes repréfentations. J’ai vu des 
enfans qui , après avoir bien étudié la 
fphere , avoient beaucoup de peine à fe 
détacher de l’opinion que la terre étoic 
attachée à une broche qu’on leur avoir 
dit être fon axe; que le ciel étoic tra- 
verfé par un large baudrier qu’on a nommé 
le Zodiaque , & que le foleil fie la lune 
avoient deux yeux, un nez ÔC une bou- 
che, ficc. Amefure que le Monde s’éclaire, 

G iij 
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on conçoit de plus en plus que les fables 
& les allégories ne font point faites pour 
les enfans ni pour les fors , mais feu- 
lement pour les gens d’cfprit & les hom- 
mes faits; il ne faut aux autres qu’un petit 
nombre d’idées fimplcs, claires & juftes, 
foutenues par des exemples qui ne les 
ennuient ni ne les embrouillent; & , pour 
revenir à l’Aftronomie & à la Géogra^ 
phie , ce n’eft furementpas en commen- 
çant par la fphere qu’il faut l’apprendre 
aux jeunes gens. La mémoire vient avant 
le difeernement, 

On trouve dans le Traité des. cometes de 
Blaife de Kigenere, l’Hiftoire abrégée des 
opinions que l’on a eues à ce fujet jufqu’au 
feizieme fiecle, Ariftote ne les a jamais 
connues que comme des météores élevés 
de la terre, ou tout au plus quelques éma- 
nations enflammées & échappées des af- 
fres. Depuis , les Aftrologues fe font irha- 
giné que Dieu les envoyoit, dans des cas 
extraordinaires, pour annoncer des événe- 
mens importans. Ticho - Braké cft le pre- 
mier qui ait foupçonné que c’étoient des 
aftres qui prenoient leur cours dans les 
cieux & pafToient au deffus de la lune. 
Il fit là deffus des obfcrvations très-im- 
portantes , & qui, avant la fin même du 
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Felzieme fiecle, avoient déjà mis les Af- 
tronomes fur la voie qu’ils ont fi heureu-» 
fement fuivie depuis, en reconnoi fiant le 
cours de la plupart des comctes , & pou- 
vant prédire, prefque à point nommé, leur 
retour à des époques certaines. Depuis que 
cette théorie des cometeseft parfaitement 
éclaircie & établie, ileft évident qu’elles 
ne peuvent ni faire aucun mal réel à la 
terre, ni en annoncer aucun. Il faut ex- 
cepter des Anciens qui fe font trompés 
fur la nature des comctes , Seneque le 
Philofophej cet ingénieux Auteur foup- 
çonnedu moins, dans le feptieme Livre de 
fes quefeions naturelles ( le plus curieux de 
fes Ouvrages), que les cometes qui s’of- 
frent fi rarement en fpeélacle au Monde , 
font des aftrcs aufii anciens que l’Uni- 
vers , qui ont une marche ôc des retours' 
certains ; il ajoute cette belle réfle- 
xion, que je vais traduire mot à mot. 
» Il viendra un temps où la poftérité s'é- 
« tonnera que nous ayions ignoré les fe- 
« crets de la Nature dans lefquels elle 
» aura pénétré. L’induftrie 6c l’applica- 
y tion de nos defeendans montreront an 
>» grand jour ce qui nous paroît à pré- 
»> fent obfcur ; mais peu d’années , peu 
de fiecles meme partagés entre l’étude 
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M & le tumulte réfultant des pallions,’ ne 
* « fuffifent pas pour éclaircir les myftercs 
» cachés dans les deux. 

Les noms que l’on adonnés aux conf- 
tellations , & les figures que l’on a cru 
que les étoiles deflinoient dans le ciel, 
. font le fruit de l’imagination poétique des 
Grecs, <]ui fe plailoient à embellir tout 
ce qu’ils voyoient , & qui y cherchoient 
des relations avec toutes les Hiftoires 8c 
les Fables généralement connues parmi 
eux. A prélent l’on dcvroit bien fiippri- 
mer de nos planifpheres & de nos globes 
céleftes , ces figures qui ne fervent qu’à 
les barbouiller. C’eft également une éru- 
dition très - fuperflue pour un véritable 
Aftronome , que celle qui approfondit 
l’origine de toutes ces fauflés refiemblan- 
CCS. Je ne vois de curieux & d’inté- 
reflant que celles des noms que l’on 
donne aux douze fignes du Zodiaque; ce 
que je trouve de plus raifonnable à ce 
fujet , c’efi: que ces noms font relatifs aux 
travaux Si. aux amufemens auxquels on 
fe livre ordinairement dans chacun des 
douze mois de l’année. Suivant l’ancieii 
Calendrier, en commençant parle moisde 
Mars , c’eft dans ce mois que l’on mange 
-les jeunes agneaux , auflî a-t-il pour figne 
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rie Bélier. Ceft par la même raifon que le 
^jfigne d’Avril eft le Taureau, parce que 
c’eft dans ce mois que l’on mange par-tout 
des veaux, que l’on ne veut pas élever. 
Le mois de Mai a pour ligne les Ju- 
meaux , c’efl: le temps où les chevres met- 
tent bas; elles ont communément deux 
petits à la fois. C’eft en Juin qu’arrive le 
folftice d’été; les jours qui ont crû juf- 
que-là , diminuent enfuiter; c’eft ce que 
lignifie l’Ecreviftc, que l’on croit n’alIcr 
qu’à reculons. En Juillet le foleil eft dans 
la plus grande force , auffi a-t-il pour 
ligne le Lion. Le mois d’ Août eft celui de 
la moiftbn , indiquée par le ligne de la 
Vierge ou la Moiflbnneufe , car on ne 
manquoit jamais autrefois de lui mettre en 
main une faucille èc un épi. Le ligne de 
la Balance, afFcifté au mois de Septembre, 
déligne clairement l’équinoxe. Le Scor- 
pion, les maladies dangereufes qui ne font 
que trop communes en Octobre. Le Sagit- 
taire, la chalTe, dont le mois de Novem- 
bre eft la vraie fiifon. Le Capricorne , chè- 
vre pu bouc, eft le ligne du mois de Décem- 
bre à caufe, dit on, que le lolei! étant arrivé 
au folftice d’hiver, remonte vers l’équa- 
teur, comme les chevres grimpent vers le 
Commet des montagnes. Le Verfeau eft 
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celui du mois de Janvier , à caufe de^ 
pluies qui tombent dans ce temps e* 
Egypte & en Grèce , pays où ces lignes 
&. ces noms ont été inventés. Enfin le 
mois de Février a pour figne les PoifiTons, 
parce que ceft dans ce temps que les 
poiffbns fraient & dépofent leurs œufs , 
fur-tout dans les pays dont je viens de 
parler. 

Copernic n’a pas été le premier qui ait 
penfé que la terre n’étoit pas immobile au 
centre du Monde , mais tournoit autour 
du foleil. Pythagore difoit que la terre 
avoir un mouvement circulaire autour 
de la région du feu, par laquelle il enten- 
doit fans, douce le foleil.' Philolaüs èc 
Timée de Zocre , fes Di fei pies , l’ont dit 
encore plus clairement, & après eux Arif~ 
tarque de Samos. Platon même paroîc 
s’être rangé de cet avis dans fa vicillefle, 
& s’être repenti d’avoir dit que le foleil 
tournoit autour de la terre. Mais tous ces 
anciens Philofophes n’avoienc point ré- 
duit leurs opinions en fyftême aftrono- 
mique , parce qu’il n’en exiftoit alors au- 
cun , & que Prolémée, qui en' a fait un 
le premier , a adopté l’opinion d’Ariftotc, 
qui croyoic la terre centrale & Immobile. 
Copernic ne fut point pcrfécuté pour 
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avoir établi Ton fyftêmc, parce qu’on ne 
crut pas qu’il fîtfortune ; niais au commen- 
cement du ficclc fuivant , Galilée fut mis 
à rinquifition, parce qu’il s’étoit déjà con- 
cilié bien des partifans, &C qu’on s’ima- 
gina qu’il contredifoit la Gencfc , ( qui eft 
un des Livres de l’Ecriture Sainte); mais 
ceux qui l’accufoicnt n’entendoient pas 
bien eux-mêmes le fens des paroles qui 
fembloient contraires au fentiment de Ga • 
lilée. Il étoit dangereux dans ce temps- 
là de dire un mot pour un autre ; mais à 
préfent on ne peut plus fe tromper, en ma- 
tière de Science, fur l’intention des Auteurs. 

On s’obftinoit encore lî fortau feizicme 
ficelé à trouver du merveilleux où il n’y 
en a pas , que quoique la théorie des 
éclipfes fût alors très connue , on s’imagi- 
noit qu’il yen avoit quelquefois d’extraor- 
dinaires & contre l’ordre de la Nature. De 
ce nombre étoit , difoit-on , l’éclipfe to- 
tale qui parut au moment de la Paflion 
de Notre Seigneur. On citoit ce mot de 
Saint Denis l’Aréopagite qui Ce trouvoit 
à Athènes dans ce tcmps-là , & qui , 
voyant ce phénomène, s’écria; Ou l’Au- 
teur de la Nature fouffre , ou toutes les 
loixdc la Phyliqus font renverfées. Appa- 
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remmène , ajoutoic-on , que ce Saint , qui 
-étoic Phyficien ôc Aftronome , favoit que^ 
■dans l’ordre naturel des chofes, il ne de- 
voir pas y avoir d’éclipfe à ce momentlà. 
Luc Gauric^ fameux Aftrologue Italien , 
arraché à la Reine Catherine de Médicis , 
a publié, au feizieme fîecle, une DifTerta- 
tion en Latin , qui a été traduite peu 
après en François , 6c dans laquelle il pré- 
tend prouver que cette éclipfe étoit contre 
le cours ordinaire du foleil. D’autres Au- 
teurs ont mieux aimé foutenir qu’il de- 
voir y en avoir une , & que Gauric étoit 
ou mauvais Aftronome , ou mauvais Chro- 
nologifte. Qu’on en penfe ce qu’on vou- 
dra, ni l’un ni l’autre fyftême ne peut 
jeter aucun doute fur la puiftance de 
Dieu , parce que Dieu a pu arranger de 
toute éternité, en vertu de fa prefciencc, 
les chofes de maniéré qu’il arrivât une 
éclipfc totale au moment de la Paflion 
de J. C. 

Les belles écllpfes de foleil font celles 
que l’on appelle totales , parce que le foleil 
eft alors entièrement caché pendant quel- 
ques temps à la partie de la terre que nous 
habitons. Dans ce cas-là, on remarque 
que l’obfcurité eft auffi grande que celle 
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de la nuit. Clavius , fameux Aftronomc 
du fcizieme lîeclc, étant à Coïmbrc en 
, Portugal, en 1560, avoit été témoin d’une 
éclipfe totale de foleil ; il dit qu’alors il 
ne voyoit pas où mettre les pieds , & que 
les oifeaux , effrayés de cette nuit fu- 
bite , tomboient à terre. La même chofe 
a été remarquée dans réclipfe totale de 
1724. Les belles éclipfes de lune font 
centrales ; alors toute la lune efl: obfcurcie , 

& l’on ne voit autour qu’un cercle lu- 
mineux, qui fait un effet fingulier. 

Le vrai nom de Jean Sacrobofeo , Au- 
teur de la fphere, étoit Jean d* Halifax ^ 
qui veut dire dans l’ancien Anglois,^o/j 
facré , auffi étoit-il né en Angleterre ; mais 
il paffa fa vie à Paris , y mourut en i z 5 , 
6c eft enterré aux Mathurins. Il a fait un 
Traité fur l’Arithmétique & les chiffres 
Arabes nouvellement découverts de fon 
temps ; ce Traité eft en vers techniques , " 
mais d’une platitude & d’une obfcurité 
extrêmes. Il a auflî placé de fes vers à la 
fin de fa fpherc , & il prétend que c’eft 
pour faciliter aux jeunes gens qui ont 
de la mémoire , les moyens de retenir fa 
do£lrine , qu’il l’a expofée ainfî. Il eft vrai 
que les enfans retiennent affez aifémenc 
les vers qu’on leur répète fou vent; mais 
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•recenir n’efl: pas comprendre. Au refie , 
certe fphere de Sacrobofeo, qui a paffe 
long-remps pour un Livre claflique , parce 
qu’on n’en avoir pas d’autres , eft le plus 
mauvais Ouvrage du monde. Ceux qui 
fefbnt donné la peine de le commenter, 
entre autres le Pere Clavius , Jéfuite, la- 
vant Mathématicien du feizieme liecle , 
li’ont fait que relever les fautes dont il 
fourmille, foit qu’il ait travaillé d’après le 
texte de Ptolémée ou de mauvaifes tra- 
.dudlions Arabes ou Latines. A plus forte 
raifon , à préfent que le fyftême fur le- 
quel il eft fondé eft tout changé , ce Livre 
ne peut plus çtre placé dans les Biblio- 
thèques que par curiolîté. 

J’ai déjà dit un mot, dans un de mes pré- 
cédens Volumes , de l’opinion delà plura- 
lité des Mondes ; j’y reviendrai pour un mo* 
ment , parce qu’elle tient autant à l’Aftro* 
nomiequ’à la Phylique. Thalès &fon Dif- 
ciple Anaximene , Pythagore, Heraclidc 
& tous les Pythagoriciens , Epicure 6c 
Démocrite , ont tous foupçonné & même 
cru qu’il pouvoir y avoir une quantité 
innombrable de Mondes, & que chaque 
étoile éroit un fo’eil , Alexandre , qui 
étoit Difciplc d’Ariftote , avoir fans 
doute entendu parler de ce fyftême , puif- 
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que l’Hiftoirc rapporte qu’il pleura en 
confîciérant qu’il y avoir bien des Mondes, 
& que cependant il avoir tant de peine 
à en conquérir un feul. Plutarque , qui 
rapporte ce fait , dit qu’il eft bien éloigné 
de condamner la pluralité des Mondes , 
& qu’il la trouve au contraire très-pro- 
bable. Florin , Difciple de Platon , difoic 
que peut-être la terre étoit-elle le plus 
petit de tous les aftres , & par conféquent 
de tous les Mondes. Favorin , fameux 
Platonicien , di/bit qu’il y avoir bien des 
aftres que nous ne connoiflîons pas, & 
par conféquent bien des Mondes donc 
nous n’avions pas entendu parler. Mais 
c’eft la lune que l’on a le plus forte- 
ment foupçonnée d’être habitée. Les ta- 
ches que l’on y voyoit , même avant 
l’invention des grandes lunettes , ont fait 
croire qu’il y avoir dans ce corps opaque 
des montagnes & des vallées, des mers 
& des lacs. Il y a long-temps que l’on a 
dit que les habitans de la lune dévoient 
nous regarder comme leur lune, parce 
que nous leur renvoyons la lumière du 
foleil qui frappe notre globe , comme elle 
nous renvoie cette même lumière qui 
frappe le ficn. Il y a tout à parier qu’il 
s’élève des météores dans l’atmofphcre de 
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la lune comme dans le nôtre , & que la 
lune a une atmolphere comme la terre ; 
ôn a même lieu de croire que c’efl: cette 
atmofphere qui nous la fait paroîcre aulll 
grofîe , parce que nous la voyons enve- 
loppée de toute cette malTc d’air qui reçoit 
les rayons du folcil , mais qui ne les ren- 
voie pas avec force; ce qui cft caufe que 
la lumière de la lune ne produit aucune 
chaleur. Dès le quatorzième fiecle , le 
Cardinal Cufa avoir profondément ré- 
fléchi fur le caraCLCre que dévoient avoir 
les diflerens habicans des planètes ; il 
trouvoit que ceux de Ja lune dévoient être 
d’aflez pauvres gens , fans force, ni vertu. 
Plutarque raconte la converfation qu’il 
eut avec un Prêtre de Saturne , qui s’ima- 
ginoit que les champs élyfées dévoient être 
dans la lune. Parmi nos Théologiens , il 
y en a eu qui ont voulu y placer l’enfer , 
d’autres le purgatoire ou les limbes , d’au- 
tres le paradis. Les Commentateurs des 
Epîtres de S. Paul dilent que la lune cft 
le troifleme ciel , jufques auquel S. Paul 
fut ravi au feizieme lîecle. Les Voyages 
que Chriftophe Colomb ôc Arnéric Vcfpu- 
ce avoient faits en Amérique, & ceux de 
Drack & de Alagcllan , qui avoient fait le 
tour du Monde, paroi flbient fl merveil- 
leux 
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leux, qu’on ne doutoic pas qu’on ne par- 
vînt auflj quelque jour à aborder dans la 
lune. On avoir calculé que fi on pouvoic 
voyager aufli aifément en l’air que fur la 
mer, il ne faudroit que fix mois pour faire 
le trajet d’une planete à l’autre. On fai- 
foit , à la vérité , contre ce beau projet de 
voyage des objections très-fortes. Com- 
ment pourrons-nous , difoit-on , nous ac- 
coutumer à-refpirer un, air fi différent dîi 
nôtre ? La réponfe étoit, qu’on craignoit la 
même chofe en paffant de l’ancien dans le 
nouveau Monde, & que cependant les 
poitrines Européennes s’étoient accoutu- 
mées à l’air de l’Amérique. Le plus diffi- 
cile étoit de faire voguer en l’air une ma- 
chine affez grande pour contenir les pro- 
vifions fuffifantes pour un trajet d’environ 
’ dix-huit mille lieues : mais on levoit encore 
ces difficultés , en difant qu’on trouvoit 
dans l’aie de quoi boire & de quoi manger. 
Dès avant la fin du feizicme fiecle, il y a eu 
plufieurs Livres à ce fujet, parmi Icfquels il 
faut compter comme le meilleur & le plus 
curieux, celui A' Antoine Mi\aut ^ Méde- 
cin ôc Mathématicien à Paris. Il a beau- 
coup écrit en Latin , & quelques-uns de 
fes Ouvragesontété traduits en François, 
entre autres celui intitulé les Secrets de la 
Tome XXVI. H 


Digitized by Google 



\ 

114 De la lecture 

Lunc^ Opufcule non moins plaifant qu utile. 
Mizauc, le fondant fur l’autorité de quel- 
ques anciens Auteurs , foutient que li le 
foleil doit être regardé comme le pcre del» 
Nature , la lune en cil la merc , & que ces 
deux aftres contribuent à la végétation , à 
lacroiiïance & à la nourriture des plantes 
& même des animaux. Il remarque que 
les Philofpphcs Egyptiens & Herméti- 
ques, appeloicnt l’union du foleil Sc de la 
lune , le mariage du grand coq doré avec la 
belle poule argentinc.Sowtcn^nx. cette corn- 
panaifon j il dit que ces deux époux ne 
peuvent p.is fe perdre de vue; que Tun 
éclaire 6c échaulïc l’autre ; que quand ils 
font féparés, les ténèbres font complcttes , 
& l’obfcurité & la triftelle répandues fur 
toute la Nature. Hermès Trifmégifte a 
dit que la nuit eft foumife à la lune, 
comme le jour au foleil : on trouve dans les 
Hymnes attribuées à Orphée , que le fo- 
leil & la lune font les deux yeux : du 
Monde. Mizaut, en continuant fes re- 
cherches fur les influences de la lupe , 
trouve que c’eft avec le fexe féminin 
qu’elle a les plus grandes relations. Il com-. 
mence par protefter qu’il n’entend- pas 
dire par-là que les femmes foient étour- 
dies , inconlfantcs , légères , variables , 
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& vraiment lunatiques ; il ne les conll- 
dere qu’en Phyficien , ôc nqn en Moralifte ; 
mais que l’on peut dire & même démon- 
trer que le phyfique des femmes , les par- 
ties de leur corps les plus intércirantes , 
leur tempérament , les principales in- 
commodités qu’elles éprbuvent font toutes 
réglées par les phafes de la lune. Le prin- 
cipe, la'durée, le' fuccès & les fuircs de 
leurs' grofleircs, & notre nativité, en dé- 
pendent. Les accouchcmens qui'on» lieu 
dans le décours de la lune , font plus la- 
borieux que les autres, & les enfans qui 
font engendrés ou qui viennent au monde 
quand il n’y a point de lune, font com- 
munément foi blés ôc languiffans; quelque- 
fois même ils'font lunatiques , c’eff- à-aire 
fujets'à des retours périodiques de dé- 
mence & d’infirmités. Ün des Centilo- 
gués ou Aphorifmes aftrologiqucs’ attri- 
bués' à Ptolémée, prbnonce précifement 
qu’il ne faut rien efpérer des enfans qui 
nailTent dans le décours de la lune , &C 
que s’ils vivent', du môins ils* ne feront 
pas de grands fujets. 

En continuànt fort examen de l’in- 
fluence de la lune fur toute la Nature , 
le Doéleur Mizaut prouve que les feara- 
bées qui naifïent dans l’ordure , ne fe 
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développent & ne forcent jamais de leurs 
vilains nids, au’au bouc de vingt- huit 
jours , c’eft-à-dire à la fin du coura d’un 
mois lunaire ; il fait l’Hiftoirc du cyno- 
céphale , cfpece de finge que les anciens 
Egyptiens confervoient dans leurs Tem- 

f )les ; il leur fervoic d’horloge , parce qu’il 
âchoit fon urine régulièrement vingt- 
quatre fois par jour ; d’ailleurs il indi- 
quoit les phafes de la lune, parce qu’il 
courqit & fautoit pendant la nuit , mais 
feulement lorfque la lune étoic dans fon 
plein , ou du moins qu’elle éclairoic; dans 
le cas contraire, il reftoic fombre Setrifte. 
Mizaut crpic aufii que les yeux des chats 
changent fuivant les phafes de la lune ; il 
dit qu’il n’y a qu’à y prendre bien garde, 
êc qu’on trouvera cette obfcrvation-vraic. 
Autre opinion ; les éléphans honorent &C 
révèrent la pleine lune ; les oifeaux de 
proie chafiTcnt bien mieux pendant ce 
temps-là que dans d’autres. I! y a des 
animaux donc le foie croît & décroît fui- 
vant les phafes de la lune , particulière-, 
ment les rats ;’des poifibns qui engraif- 
fenc & maigriflent dans les mêmes pro- 
portions , & des coquillages qui fe rem- 
plilTent fe vident de même. 

Mais c’eft fur-tout pour les Laboureurs 


. . 
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& les Cultivateurs que les obfervations 
fur les influences de la lune font impor- 
tantes. Héllodc , Virgile , Columelle , 
Varron , Caton , même Zoroaftre plus 
ancien que tous ceux-là, ont obfervc 
que c étoit dans le décours de cet aftre 
qu’il falloit planter les bois & couper 1^ 
vigne ; que les Charpentiers ne dé- 
voient employer les bois que dans ce 
temps , s’ils vouloient les préferver de 
pourriture ; qu’il falloit tranfplanter les 
oignons alors, parce qu’ils ne groflilTenc 
que pendant la pleine lune : les oignons 
étoient confacrës* à la DéelTe Ifis , ce qui 
fait que les Egyptiens , adorateurs de 
cette DéelTe, n’ofoient en manger; les 
Hébreux, qui n’avoient pas le même culte, 
n’en faifoient aucune difficulté, & trou- 
voient que les oignons d’Egypte étoient 
excellens. Enfin, Mizaut croit, d’après 
Pline , que les aulx , plantés dans le dé-^ 
cours, n’exhalent aucune mauvaife odeur 
& ne rendent point^l’haleine puante. 

Un des articles les plus intérelTans de 
fon petit Ouvrage , efl: ce qui regarde 
les pierres félénites ou lunaires. Procle 
eft le premier des Anciens qui en ait 

f )arlé , & il en dit des-chofes très fîngu- 
ieres ; c’eft quelles changent de cou-. 

Hiij 
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leur fuivant les phafes de la lune ; elles 
font tout- à-fait noires dans les derniers 
jours de la lune , 6c lorfqu’elle eft nou- 
velle , il s’y forme un point .blanc , qui 
augmente en proportion de la croiflànce de 
cer aftre ; lorfqu’il eft dans fon plein , la 
pierre eft abfolument blanche. On met- 
troit ce récit de Mizaut au nombre des 
fables , s’il n’afturqit avoir vu lui-même 
une pierre de .cette efpcce ; & pour ap- 
puyer ce qu’il avance à ce fujet, il cite 
Oroncc Finé , dont nous avons déjà parlé , 
qui , dit-il, a vu , obfervé cette racrveil- 
leufe pierre, & a rendu compte de ce phé- 
nomène au Roi François I , fon Maître , 
en la lui préfentant. il ajoute que le Roi 
de France n’ayant pas voulu la payer ce 
qu’elle valoir, Mizaut la vendit à Edouard 
VI, Roi d’Angleterre; que le Pape Léon 
X avoir une pareille pierre. Ces témoi- j 
. ne permettent guere de douter , 

que la pierre félénite n’exifte , mais il 
eft bien difEcile de donner quelque rai- I 
fon d’un fi furprenaTit phénomène ; aulîi 
Mizaut convient-il que ce font des faits 
aulîi extraordinaires qui ont fait croire*à 
la magie, parce qu’ils déroutoient toutes 
les connoiftances des Phyficiens. 

. . Tout le monde fait quelle relation la 
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lune a avec le flux H le reflux de la mer ; 
mais ce que bien des gens ignorent , c’eft* 
qu’il efl: dangereux de fe tenir la tête 'dé- 
couverte au clair de la lune. L’Auteur ra- 
conte à cette occafîon l’Hiftoire d'une 
Demoifellc, qiii, croyant fe rafraîchir le 
teint qu’elle avoit échaulFé » l’expofa au 
ferein & à la lune , & n’y gagna qu’un 
^ éréfipelle ÔC une dartre fur tout le vifage. 
Il prétend même que les plaies faites de 
nuiç & au clair de lune^ font plus dange- 
reufes que celles faites de jour Sc an fo- 
leil. Par la même raifon , il faut bien fe 
garder de fe faire faigner au clair de lune, 
ni de fe faire faire quelque opération pen- 
dant qu’elle eft dans fon plein. D’ailleurs , 
le Dofteur Mizaut termine fon Ouvrage , 
en^flurant qu’il connoît de grands & 
fouverains remedes pour guérir les mala- 
dies les plus rebelles, telles que l’épilepfie 
ou mal caduc , & i’hydrophobie ou la 
rage. 

L’opinion que la terre efl: ronde, efl 
très ancienne ; elle étoit fondée fur des 
obfcrvations aflronomiqucs ; mais les 
Anciens n’éroient pas perfuadés pour cela 
que la terre fût habitable dans toute fa ‘ 
rondeur. Homere croyoit que là terre ha-, 
bitée étoit une cfpece d’ille entourée de 

H iv 
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la mer de tous côtés. Hérodote / qui d’ail- 
•leurs a voulu nous faire croire tant de 
chofes extraordinaires & mcrveilleufes , 
le moquoit de ceux qui croyoient la terre 
ronde. Perfo'nne ne doutoit autrefois 
que la zone torride ne fur inhabitable , 
éc que par conféquent lorfqu’on étoic 
arrivé en Afrique 6c que l’on avoir 
pairé cette ligne imaginaire , appellée 
le tropique du cancer , le foleil devenoie 
fl brûlant & la mer fi orageufe , qu’il 
falloir revenir fur fes pas, fi on ne vou- 
loir être noyé ou brûlé. Ce furent les Car- 
thaginois | fi l’on en croit Polybe , ou, 
félon d’autres, Juba Roi de Mauritanie 
en Afrique, qui difluaderent leurs con- 
temporains de cette prévention , ayant 
vu des Voyageurs qui avoient été jfff- 
que fous la* ligne , & en étoient reve- 
nus, Cependant Ovide étoit encore imbu 
de ces préjugés , il le dit dans fes Mé- 
tamorphofes. Long- temps après être re- 
venu de cette erreur, on perfifta dans 
celle de croire qu’il étoit impoflible qu’il y 
eût des antipodes. On fait l’Hiftoire du 
Pape Zacharie, qui, au quatorzième fiecle, 
déclara un nommé Kigile^ Hérétique, 
pour avoir foutenu qu’il y avoir des anti- 
podes, c’dl- à-dire des gens qui habitoienc 
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le côté de la terre tout-à-fait oppofé à 
celui où nous nous tenons nous mêmes ( i). 
Depuis que l’on a fait le tour du Monde, 
on a été forcé de reconnoître qu’il y 
avoir des antipodes. Lima, au Pérou, eft 
l’antipode de la capitale du Royaume de 
Siam dans l’Inde ; celui de Pékin, capi- 
tale de la Chine, eft au Brefil. L’anti- 
pode de Paris eft dans la mer du Sud en 
Amérique. 

La Gnomonique eft une Science dépen- 
dante de l’Aftronomie ; c’eft l’art de tra- 
cer les cadrans folaires & d’y placer un 
gnomon , ftylc ou aiguille dont l’ombre 
indique les. dilFérentcs heures du jour. 
De la Gnomonique eft née l’Horologio- 
graphie, ou l’art de faire des horloges de 
differentes efpcces , qui indiquent toutes 
les heures du jour ôc de la nuit. Jufqu’à 
la fin du feizieme fieclc il n’y a eu aucun 
Livre écrit en François, qui traitât pré- 
cifément de l’une ou de l’autre de ces 
deux Sciences ; cependant, comme elles 
tiennent place parmi les connoiftances 
Mathématiques , ôc qu’elles étoient déjà 


( I ) Il y a pourtant des Auteurs qui croycat que 
Vigile fut condamné , non pour avoir cru les antipodes , 
mais la pluralité des Mondes, 


Gnomo- 

NIQUE. 
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connues jurqucs à un ceccain point dant 
le ficelé donc. j’écris l’Hifioire Littéraire, 
je ne peux me difpenfer de donnçr une 
légère idée de leurs progrès jufqu’à cette 
époque. Il paroîc que l’invention des^no- 
mons & des cadrans folaires eft très- 
ancienne. Nous voyons dans le fécond 
Livre des Rois , qui fait partie de l’An- 
cien Tcftamenc , que le Roi Achas en 
avoir un dans Ton Palais qu’il pouvoir 
voir de fon lit ; mais celui qui pafle 

f »our en avoir été le premier Auteur chez 
es Grecs , eft Anaximenes, Dilciple de 
Thalès & contemporain de Pytbagore ; 
félon Pline, il en traça un à Lacédémone. 
Les Romains connurent fort tard les 
cadrans folaires. Ce ne fut que quatre 
cents ans après la fondation de Rome , 
que Papirius Curfor en fît faire un dans 
.cette Ville , qui étoit très-imparfait. On 
s’en apperçut bientôt, ÔC trente ans après 
on en apporta un. de Sicile qui étoit bien 
plus exaA ; il avoit été tracé par les Dif- 
clples d’Eucli4c d’Archlmedc ^ mais il 
n’ école pas fait pour la latitude de Rome, 
par conféquent il étoit encore fautif ; ce- 
pendant on ne fe fervic point d’autre , 
pendantencorc plus de cent années. Enfin, 
quelque temps avant la naiffance de J. C. 
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les cadrans folaires furent perfe<Sbionnés : 
il paroît que les Romains en avoiept , 
fous les premiers Empereurs, des deux efpc* 
CCS, que nous connoiflbns^ c’eft-à-dirc 
dUhori-^ontaux y qui font tracés parallèle- 
ment à l’horizon ; tels font ceux que l’on 
place dgns nos jardins , à terre ou fur des 
piedeftaux ; de vem’cawx ,'c’eft-à'dire 
qui font perpendiculaires à l’horizon , 
comme ceux que l’on trace fur les mu- 
railles. On a continué, pendant quelques 
/lecles , à dreflèr ainfi des cadrans folaires, 
mais fans chercher, à perfeélionner la 
Science ou l’Art de la Gnomonique, juf- 
ques au feiziemc fieclc. Alors le goût de 
l’Aftronomie ayant commencé à renaître , 
on s’en eft un peu pliis occupé. Oronce 
• Fine , & le Pere Clavius , Jéfuite , grand 
Mathématicien, & principal Auteur de 
la réformation du calendrier Grégorien , 
ont écrit fur cette matière en Latin. Au 
dix-feptieme lîecle, des premiers Membres 
de l’Académie des Sciences , Meilleurs 
Picard 6c Lahire , ont fimplifié 6c perfec- 
tionné la théorie des cadrans folaires , 6c 
ont preferit les meilleures réglés pour les 
faire. De nos jours on a été encore plus 
loin ; il réfulte un grand avantage de la 
facilité avec laquelle on traeç aujourd’hui 
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des méridiennes & des cadrans folaires » 
non qu’ils nous apprennent pareux-mêmes 
quelle heure il eft , mais parce qu’ils nous 
fervent à régler nos pendules 8c nos 
montres portatives , & nous afTurer de 
leur exaétitude. 

Horolo- U HorologiograpkU eft la Science de 

•lOGRA- fjiirç machines qui nous indiquent 
quelle heure il eft. Les cadrans folaires ne 
rempliflant que fort imparfaitement cet 
objet , il a fallu avoir recours à d’autres 
moyens. Les premiers dont on a fait ufage ; 
ont été les horloges à eau , ou clepfydres, 
dont j’ai dit un mot plus haut ; elles 
avoient de grands inconvéniens , auxquels 
on n’a jamais pu apporter que des remedes 
infuffifans. Il paroît que dès le temps des 
premiers Empereurs Romains, on avoir 
quelque connoiftance des machines à 
roues qui indiquoient les heures, mais on 
ne fait pas bien quelle en étoit la mécani- 
que. Il eft certain qu’au fixieme fîecle 
BoëceScCafliodoreen firent fabriquer. Cé- 
toient deux grands hommes à beaucoup d’é- 
gards; tous deux furent très-malheureux , 
& après eux leurs fecretS furent négligés. 
Cependant, deux fiecles après , le Pape Paul 
I envoya au Roi Pépin , pere de Char- 
lemagne, une horloge à rouage , qui paffa 


j 
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pour une picce unique. Environ quarante 
ans après , les Arabes , qui s’étoienc mis en 
pofiTeflion de l’Empire ruiné des Sciences 
en tout genre, en fabriquèrent une autre, 
dont leur Calife, le fameux Aaron Al- 
rafchild , fit préfent à Charlemagne. Ces 
horloges marquoient toutes les heures 
fur un cadran divifé en douze parties , 
au moyen d’une aiguille qu’une roue fai- 
foit tourner ; mais il n’eft pas fur qu’el- 
les fufTent fonnantes. Le fameux Gcr- 
bert , qui fut Pape fous le nom de Sil- 
veflre II , & dont j’ai tant parlé , les per- 
fectionna au onzième fiecle ; elles devin- 
rent alors plus communes ; mais on ne faic 
pas trop jufqu’à quel point elles reflem- 
bloientaux nôtres. Enfin , au quatorzième 
liecle, un homme ingénieux, & favant, 
pour fon teràps, en Afttqnomie 6c en Mé- 
canique, nommé Jacques de Dondis , en 
fit une merveillcufe , qui fut placée fur la 
grande tour de Padoue fa Patrie , en 1344. 
Elle marquoic non feulement les heures , 
mais encore les jours de la femaine , 6c 
ceux de chaque mois.' Il n’eft pas fur qu’elle 
fonnât les heures , mais on eft qprtain que 
les roues tournoient au moyen de gros 
contre-poids. Elle fit la fortune de fon 
Auteur, ôc lui valut autant de richefTes 
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que de gloire : il changea fon nom de 
Dondis en celui de Jacques des Horloges ; 
& c’cft fous’ ce nom de Orologi que fa 
famille fubfifte à Vcnife & à Padouc ; une 
de fes branches a ér^ agrégéç à la No- 
bleiïe Vénitienne ; l’autre, décorée du 
titre de Marquis, fublifte encore à Pa- 
doue , ôc fe vante , avec raifon , de defeen- 
dre d’un homme qui faifoit honneur à fa- 
Patrie & étoic l’admiration de fon fiecle 
il y a 450 ans. 

Ce fut à l’imitation de l’horloge de 
Padoue, que pendant le cours du quator- 
zième fiecle ôn en conftruifit dans les plus 
grandes Villes de l’Europe , en Italie , en 
Angleterfe,dans les Pays-Bas, & en France; 
lés dernieres furent fonnantes , & même 
à carillon. Dès 13(13 , il y en eut urtc a 
Courtray que Philippe le Hardi, Duc de 
Bourgogne, lit enfuite démonter & tranfi 
porter à Dijon. Sous le régné du Roi 
Charles V , on confiruifit^celfe du Palais' 
à Paris. Cet Art alla-toujours en augmen- 
tant de confidération , les chef-d’eeu- 
vres en ce genre furent de plus' en plus 
ornés &tr%vaillés;maisla mécanique n’en 
fut pas fi.mplifiée ; ce n’eft que bien long- 
témps après qu’elle a acquis ce degré de 
perfec^Iion , préférable à tous les autres. LeS' 
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grandes &c fuperbes horloges d.e Strasbourg 
ôc de Lyon ne font que du feiziemc fîecle. 
Cependant il paroîc que les petites horloges 
portatives nous appelons aujourd’hui 
montres éto\ent\ connues dès. cc même 
hecle. On fait que Louis XI en avoir 
une , & que ce Roi , d’ailleurs fort-peu clé» 
ment, pardonna à un Gentilhomme ruiné 
qui la lui avoit dérobée dans fa chambre 
même: cette montre fonnoit les heures, 
car le voleur fut découvert , parce qu’elle 
fonna étant dans-fa manche au moment 
qu’il .l’empoFtoir. On ai montré long- 
temps en Angleterre la montre du Roi 
Henrii VIII & Pancirole , Auteur du 
feizieme fîecle, dit qu’il y avoir de fora 
temps des horloges qui n’étoient pas plus 
grofles que dess^amendes: mais les refTorts 
de ces chef-d’œuvres étoient très-compli- 
qués, ôc par conféquent leur jeu étoit 
auffi difficile à entretenir qu’à arranger 
pour la première fois. L’on ignoroit encore 
au feizieme fîecle l’art de régler le mou- 
vement des horloges par la vibration du 
pendule , & les montres au moyen du 
refîbrt fpiral ; l’horlogerie a fait, depuis le 
commencement 'de ce fîecle, d’iramenfes 
& heureux progrès ; mais il n’eft pas temps 
pour moi d’en parler encore, puifqu’ils 
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« 

font poftérieurs au fiecle donc j’extrais les 
Livres, &C qu’il n’a été rien écrit du tout 
en François pendant ce tcmps-là fur la 
Gnomonique ni fur l’Horlogerie. 

Si ces Sciences , qui fervent à mefurer 
les heures qui compofenc la journée, font 
utiles , celles de compefer les Calendriers 
& de fixer la Chronologie, qui ont pour 
objet la mefure des femaines, des mois, 
des années, &c même des fiecles, ne 
font pas moins importances , & fe lient 
également avec les précédentes. C’elt 
aux Egyptiens qu’on doit encore le par- 
tage des mois en femaines. Les Grecs con- 
facrercntles fept jours de la femaine aux 
feptaftres, qu’ils regardoient fculs comme ' 
planètes , & firent porter au Samedi le 
nom de Saturne, celui du‘ Soleil au Di- 
manche, de la Lune au Ilundi , de Mars 
au Mardi , de Mercure au Mercredi , 
de Jupiter au Jeudi, & celui de Vénus 
au Vendredi. Les Romains ont adopté 
cette dénomination. 

Thalès , qui avoit étudié en Egypte , 
fut le premier qui fit adopter aux Grecs 
la divifion de l’année en mois; mais ce 
fut en mois lunaires , plus courts que les 
folaires, de forte qu’il compofa l’année 
entière de douze mois & demi , & inter- 

. cala 
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cala de plus ûn mois chaque deuxieme 
année. Il Te trouva encore des erreurs dans 
ce calcul; pendant deux cents ans, les 
Grecs s’occupèrent à les corriger. Environ 
quatre cents ans avant J. C. , Méthon , 
Aftronome Athénien, imagina un cycle 
folairede dix-neuf ans, au moyen duquel 
le cours du foleil & de la lune fe ren- 
contrèrent , à ce qu’il crut , parfaitement. 
Ce cycle a été la bafe de la mefure de 
l’année jufqu’au temps de Jules Céfar, 
& même plus tard ; on s’en fert encore 
quelquefois ( fous la dénomination de 
nombre d’or) pour comparer les années 
folaircs & les lunaires; ^ar exemple» la 
différence qu’il y a de l’année ufirée dans 
les pays Mahométans, qui eft lunaire, 
d’avec la nôtre qui eft folaire. Pendant 
deux ou trois fiecles , on fît encore quel- 
ques efforts pour corriger la mefure des 
années adoptée par Thalès &c par Mé- 
thon ; mais ces corrections ne furent ni 
fort folides , ni fort utiles. Les Perfes 
fe fervirent d’une maniéré de compter 
allez différente de celle des Grecs. LeS 
Romains , fous Numa Pompélius, fe con- 
formèrent à peu près à la fupputation 
Grecque. Cependant ils donnèrent à leurs 
mois des noms Latins , tirés en partie de 
Tome XXVL I ' 
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l’ordre que ces mois tiennent entre eux ^ 
en partie auflî des ufages religieux en 
vigueur dans ce temps-là. Dans le Ca- 
lendrier de Numa, il y avoir fept mois 
de vingt-neuf jours, quatre de trente-un, 

& un feul de vingt-huit. Ces mois étoient 
divifés en trois parties: favoir, les Calen- 
des , les Noues , & les Ides. L’explication 
de ces termes nous jetteroit dans un dé- 
tail d’érudition dans lequel je crois qu’il 
eft inutile de faire entrer mes Lecleurs. 
Cent quarante ans avant Jéfus-Chrift , 
le Dictateur Jules Céfar, tant en cette 
qualité qu’en celle de Souverain Pontife , 
jugea à propos ck réformer le Calendrier, 

Ôc le fit avec fuccès pour fon temps ; il fc 
fervit d’un fameux Aftrologue d’Alexan- 
drie , nommé So\igene. Céfar fixa le 
nombre des jours de chaque mois , fepe 
à trénte-un jours, quatre à trente, & 
un feul à vingt -huit, qui fut Février, 

& tous les quatre ans ce dernier à vingt- 
neuf, & alors l’année s’appelle bi£'extile. 
Cette façon de fupputer les jours des mois 
& de l’année a été adoptée par toute l’Eu- 
rope , & a duré pendant près de dix-fept ' 
jficcles; c’eft ce qu’on appelle le Calendrier 
Julien ou la Période Julienne. Aux trois & 
quatrième ficelés de notre Ere , on s’appli- 
qua à déterminer précifément le jour ou -l 
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dévoie tomber la fête de Pâques : le pre- 
mier Concile de Nicée prit la chofe en 
conlidération , ôcil fut décidé que Pâques 
feroit célébré le premier Dimanche après 
le quatorzième jour de la lune de Mars. 

Cependant le Calendrier Julien dévoie 
être, à la longue, fujet à de grandes erreurs. 
Le vénérable Bede , & le favant Moine 
Roger Bacon , s’en apperçurent , & ils 
firent à ce fujet des inftances au Pape de 
leur temps ; mais ce ne fut que vers l’an 
1580 4 qu’on s’occupa férieufement de 
cette reforme. Louis Lilius , Aftronome 
Véronois, fut le premier qui y travailla 
avec fuccès.'plufieurs Mathématiciens fort 
favans y concoururent ; enfin , ce fut le 
Pere Clavius , Jéfuite, qui mit la der- 
nière main à cette réforme du Calendrier, 
qui fut autorifée par un décret du Pape 
Grégoire XIII , & prit le nom de Ca- 
lendrier Grégorien. En vertu d’une Bulle 
de ce Saint Pere, il fut retranché vingt 
jours du mois d’Oéfobrc de l’année 1581; 
fie l’année fuivante 1583 , l’équinoxe fe 
trouva juftement au vingt-un Mars, jour 
où elle auroit toujours dû être. Depuis 
cette réforme, au moyen des années bif- 
fcxtilcs qui reviennent tous les quatre 
ans , fie d’une büTextile de moins par fie- 
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de , tout eft en réglé , ou du moins les 
différences font lî petites , que ce ne fera 
qu après un grand nombre de fiecles qu’on 
pourra s’en appcrccvoir. Cette réforme 
Grégorienne éprouva dans fon temps de 
violentes critiques de la part de pludeurs 
Mathématiciens ôc Aftronomes ; mais 
comme on a vu que les reétifications que 
l’on pourroit y apporter étoient vérita- 
blement minutieufes , non feulement les 
Puiffances Catholiques ont continuéde s’y 
foumettte , mais infenfîblement les Pays 
Proteftans s’y font conformés , comme à 
un arrangement bon , fage , & régulier , 
abilraélion faite de l’autorité du Pape qui 
l’a publiée. 11 n’y a plus que dans les pays | 
qui fuivent le rit Grec Schifmatique que i 
l’on s’obftine à conferver ce qu’on appelle I 
V ancien, flyle , &, félon toute apparence, ' 
convaincus de la jufleffe du nouveau cal- | 
cul , ils l’adopteront audi. 

J’ai dit qu’on fe fervoit encore du nom- 
bre d’or , pour marquer la différence qu’il 
y a de l’année lunaire à la folaire. L’épacle 
a le même objet , elle marque les onze 
jours que le cercle folaire a de plus que le 
lunaire. La lettre Dominicale fert à indi- 
quer les quantièmes des mois où tombent 
tous les Dimanches de l’année. Pour cet | 
cfFètjOn fuppofe fept lettres, qui défignent I 
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les fept jours de la femaine, & chaque 
année biflextile a deux lettres , donc la 
première fert jufqu’au vingt-quatre Fé- 
vrier , Ôe l’autre eft employée le refte de 
l’année. La même lettre Dominicale re- 
vient chaque fixieme année. 

L’indiétioneft une révolution de quinze 
ans , qui eft utile pour marquer le retour 
de la fête de Pâques ; on s’en fert encore 
dans les dates des Bulles de la Chancel- 
lerie Romaine. Tels font les termes 
confacrés à l’explication & à l’ufage de 
notre Calendrier. 

Ce que je viens de dire fur le Calen- 
drier , eft tiré de difFérens Ouvrages fur 
cet objet, imprimés en François au fei- 
xieme ficelé j l’un eft àe François Junclin^ 
ou , pour mieux dire, Giuntini^ qui prenoic 
le titre de Dofleur en Théologie ôc As- 
trologue de la Reine Douairière Catherine 
de Médicis ; il a écrit fur la réforme du 
Calendrier» de 1581; un autre àt Jeaitr 
GoJJelin , favant Mathématicien , & 
Garde des Livres de la Bibliothèque des. 
Rois Charles IX & Henri III. Celui-ci a 

f )ublié fort endétail & très bien, l’hiftoirc , 
c fyftême , & les raifons de la réforme- 
du Calendrier en 1 5 8 z , & a fait en eon- 
fcquence un Alnunach pour cent ans^ 
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Goflelin n’eft mort qu’en 1^04, âgé de 
près de ccnc ans , & il périt par accident , 
ayant été brûlé dans la maifon. L’année 
1583, il parut des Ephémérides perpé- 
tuelles, dreflees fuivant la réforme nou- 
velle, dont l’Auteur fe nommoit Mum/z 
B ajanier. Enfin y pendant la plus grande 
partie des années du feizieme fiecle , il a 
paru diflerens Almanachs, dont quelques- 
uns contiennent des obfervations aûTez 
fingulieres. J’ai parlé, dans un autre Vo- 
lume , d\i grand Compofl ou Calendrier des 
Bergers , que l’on imprimoit en François 
dès le quinzième lieclc , & qui a continué 
de l’être tous les ans pendant le feizieme: 
on y trouvoit des vers, de la profe , des 
obfervations aftronomiques ,_des hiftoircs 
merveillcufcs, 6c fur-tout des prédictions. 
Indépendamment de ce fameux Calen- 
drier, j’en polTede plufieurs autres de dif- 
férentes années, tels que ceux de 

Chanoine de Langrc^, pour les 
années 1548, 1549,'ôc 1 5 5 1 i ceux d’-(^«- 
toine BreioCy pour les années 1 5 50 & 1 5 5 1, 
imprimés à Rouen ; des pronoflications^ons. 
l’année 1552, par Pafquier Pinard y A Uro- 
logue; celles de Mi-{aulty pour les années 
1554, 1535 ,& M 5 *^> Almanachs de 
Michel Nojiradamusy imprimés pendant 
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plufieurs années, depuis 1550 jurqucn*. 
1566, qu’il mourut ; la plupart des Qua- 
trains de cet Aftrologuc font compris dans 
fes Almanachs. Je me fuis affez étendu fur 
ces Quatrains prophétiques dans un demes 
Tomes précédens. François Liberati, Ro* 
main , en fît imprimer à Paris pendant 
huit années confécutives , depuis- 1575 
jufqu’en 1584, entre autres quelques obr 
fervations fur la grande comete de fannéé 
' 1 577. Antoine Crefpin , furnommé Areki- 
’damus , Médecin , Mathématicien,& V*a- 
•let-de-Chambre du Roi Charles IX-, frt 
des Almanachs pourd’année 1 570 j if dé- 
meuroit à Marfcillc , ce qui fait qu’on l’a 
confondu quelquefois mal à propos avec 
■Noftradamus. ' ^ " 

• L’art défaire des Calendriers ou Alma- 
nachs, conduit naturellement à parler de 
la Chronologie ; mais je ne dois en faire 
mention qu’autant qu’dic tient aux Ma- 
thématiques , & que fa connoifTancc efl: 
fondée fur les obfervations aftronomiques; 
car d’ailleurs la Chronologie purement 
hiftorique, & qui ne contient que l’ordre 
des faits ,' n’efl: , à proprement dire , 
.que l’Hiftoire Univerfelle. Confidérée de 
cette dernicre manier* , elle efl bien plus 
agréable ôc bien plus intérefTante ; mais 
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elle ned pas fî favante. £n étudiant la 
Chronologie mathématique, on difcute, 
fuivant nos Auteurs modernes , foixante- 
dix opinions dilFérentes fur l’ancienneté 
du Monde, celle de la vie des Patriar- 
ches & des Héros qui ont précédé Jéfus- 
Chrift, & même quelques-unes fur le 
temps qui s’eft écoulé depuis Jéfus-Chrift 
jufqu’ à nous ; mais toutes ces opinions n’é- 
^ient pas encore connues au feizieme 
üecle. Celles qui étoient le plus en vogue, 
ëroient le calcul d’Eufebe , Auteur Ecclé-, 
fiaftique très-fameux, qui vivoit du temps 
de Conftantin , & qui croyoit qu’avant la 
naiflance de Jéfus - Chrift le Monde avoit 
déjà cinq mille deux cents ans d’ancien- 
neté. LesTables AlphonfîneSjdont j’ai parlé 
plus haut , rendent le Monde plus vieux 
.de dix-fept ou dix-huit cents ans ; mais 
les meilleurs Auteurs du feizieme fiecle 
ne lui donnoient gucre plus de quatre 
mille ans. Dans le iuivant & au commen- 
cement de celui-ci, on cft revenu à le 
croire plus ancien. Les termes commu- 
. nément ufités dans la Chronologie , font 
celui de Jîecle^ qui lignifie un efpace de 
cent ans entiers; de luflre , efpace de cinq 
_ années, ainfi appelé, parce tous les cinq 
ans les Romains faifoient une revue gé- 
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nérale de tous leurs citoyens, de l’état de 
leur famille , &L de leurs biens. C’étoient 
les Cenfeurs qui , par état, étoient char- 
gés de cette révifion. Olympiade con- 
cenoit un efpact de quatre ans , qui 
fe palToient depuis une célébration des 
Jeux Olympiques jufqu’à l’autre; la Grèce 
fe rafl'embloit toute entière à ces Jeux, 
parconféquent cette maniéré de compter 
cft particulière à l’Hiftoire Grecque. Le 
mot indique l’époque ou le point du- 
quel on part pour compter une longue 
fuite d’années ; ainlîl’Ere des Juifs part de 
la création du Monde , que nous croyons 
communément aujourd’hui avoir lix mille 
ans d’ancienneté. L’Ere .Chrétienne part 
de la nailTance de Jéfus-Chrift, & , fuivant 
l’opinion la plus généralement reçue, nous 
fommesàl’année 178 1 de cette Ere. Les Ro- 
mains ont compté leurs^npées depuis la fon^ 
dation de Rome, n’ontceflTéde compter 
ainlî que fous le règne de Conftantin , le 
premier des Empereurs Chrétiens. Les Ma- 
hométans comptent les lents de l’Hégire, 
c’eft-à-dire de la fuite de Mahomet, qui, pen- 
dant quelque temps, fut obligé de quit- 
ter fa Patrie, mais enfuite y revint triomr 
phant. Cette fuite arriva l’an 6iz de notre 
Ere ; ainli l’Erc Mahométane devroit être 
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de 6ii ans plus courte que la nôtre; ce= 
pendant elle l’eft déjà un peu moins , parce 
qu’ils ne comptent que par années lunai- 
res. On divife de dilFérentes maniérés la 
durée des fîecles depuis la création du 
Monde. La divifion en fiecles d’or, d’ar- 
gent, d’airain & de fer, cft purement 
poétique ; & ne mérite pas l’attention des 
vrais. & favans Chronologiftes. Celle en 
temps obfcurs , temps fabuleux , & temps 
hiftoriques, étoit très-bonne pour les an- 
ciens Hiftoriens Païens ; rnais nous en fui- 
rons une meilleure relativement à notre 
Religion; c’eft celle qui divife lés fiecles 
en trois parties principales ; favoir, le 
temps palTé fous la Loi Naturelle, qui z 
duré environ deux mille cinq cents ans de- 
puis la création du Monde , jufqu’à ce que 
Dieu donna la Loi à Moïîe fur le Mont 
Sinaï; celui de la Loi écrite qui s’étend 
l’efpace de quinze cents ans, jufqu’à la 
naiflance de Jéfus-Chrift ;'enfin celui de 
la Loi de Grâce ou Chrétienne, qui a 
commencé alors", & iqui dure encore. 

- On zpŸ<^\\e époques' hijiariques , les prin- 
cipaux faits de l’hiftoire des grands évé- 
nemens & des révolutions , qu’il efi: im- 
portant de ne pas confondre. Je crois pou- 
voir me difpenfer d’en dire plus, fur la 
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Chronologie en tant qu elle dépend de 
rAftronomie Si des Mathématiques. 11 n’y 
a aucuns Livres écrits en François qui en 
traitent fous ce point de vue ; mais j’aurai 
occahon de parler de ceux d’Hiftoirc Uni- 
verfclle dans un de mes Volumes fui vans. 

Le feul défaut que l’on puifle repro- astro*: 
cher à la Chronologie , efl: d’être une logie. ^ 
Science feche & aride ; mais on en fait, 
avec raifon , de bien plus graves à VAf- 
trologie; c’eft une prétendue Science en- 
core plus faulFe & plus abfurde que l’Al- 
chimie ; auffi s’il refte quelques Partifans 
à celle-ci , il n’en refte aucun à l’Aftro- 
logie ; à peine s’amufe-t-on encore quel- 
quefois des prédictions de l’Almanach de 
Liège, ôc ceux mêmes qui les publient ne 
les donnent plus que pour des plaifan- 
teries ; ft par hafard ils rencontrent jufte , 
ils en rient eux mêmes. On peut dire que 
l’Aftrologie eft une Science morte, comme . 

on appelle Langues mortes celles qu’aucun 
peuple ne parle plus. Cependant il a été 
un temps où cette Science a été en grande 
confidération dans la meilleure partie de 
l’Afie 6c de l’Europe , ôc ce temps duroiten- 
core au feizicme fiecle, qui eft même pref- 
quele feul pendant lequel on a écrit quel- 
ques Livres François fiir cette matière. La 

» 
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plupart de ceux qui ont paru dans le dix- 
feptieme fiecle (fur-tout fur la fin ) , n ont 
eu en vue que de décrier l’Aftrologie , 
& de détruire un préjugé qu’il étoit inu- 
tile & même dangereux de conferver. En 
effet , à quoi pouvoit-il être bon de faire 
croire aux hommes que des corps infini- 
ment éloignés d’eux , non feulement in- 
fluoient fur leur tempérament & leur ca- 
faétere , mais pouvoiçnt décider de la 
durée de leur vie , de leur fortune, & de 
leurs plus grands intérêts? Qu’y a-t-il à 
gagner pour eux à fe forger de pareilles 
chimères? Ceft le moyen de les engager 
à fe repofer fur une fatalité & une pré- 
deflination , pour ainfi dire inévitables, à 
ne faire aucuns efforts pour les combattre, 
& à ne prendre aucunes précautions pour 
éviter les dangers & les vices. Ah ! 11 nous 
avons des préjugés & des préventions à 
ménager ou même à confacrer , que ce 
foient ceux qui tendent à rendre les hom- 
mes meilleurs. Mais avant que de laifler 
tout-à-fait dans l’oubli cette malheureufe 
Aftrologic, aufli contraire à l’efprit du 
Chriftianifmequ’à celui dclabonnePhilo- 
fophie , faifons, en peu de mots , fon hif- 
toire depuis fon origine jufqu’à fon ex- 
tin^kion ; j’cfpcrc qu’elle paroîtra égale- 


Digitized by Google 



D E s Ll V RI s F R A N Ç O I s. I 4 I 
ftienc curieufe & inftru£live. Elle nous 
fournira l’exemple d’une erreur d’abord 
fortement établie , & enfuite complète- 
ment détruite. | 

Le mot à'j4jlrologU vient du Grec , 

& fignifie fimplement Difeours fur les 
aflres\ mais, dans l’ufage ordinaire , c’efl: 
l’Art de prédire les chofes futures par la 
pofîtion, & l’influence des corps céleftes. 
On la divife en deux branches , la natu- 
relle^ & la judiciaire. Par la première , on 
prédit les changemens de temps, les vents, 
les orages , les inondations, les trem- 
blemens de terre , &c. On voit que l’ob- 
jet en eft tout entier relatif à la Phyfique: 
les moyens que cette Aftrologie emploie 
pour prévoir & prédire les év'énemens fu- 
turs, y tiennent aufli. Elle n’eft pas tout- 
à-fait faulTe , puifqu’efFeétivement nous * 
avons fouvent des indications très-bien 
fondées de ce qui doit arriver quelque 
temps après dans nos climats & dans 
l’étendue de ratmofpherc qui nous enve- 
loppe de plus près : ainfî l’on peur, dès 
l’été ou l’automne précédent, former des 
conjeèlurespour favoir fl l’hiver fera rigou- 
reux ou pluvieux ; on peut , quelques mois 
d’avance , préfumer avec aflez de fonde- 
ment, fi les récoltes & les vendanges feront 
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abondantes 6c de bonne qualité , 6c 11 les 
infeélcs qui y font du tort feront en grand 
nombre. On peut de même prédire les 
grands vent^ , les trcmblemcns de terre, 
6c les tempêtes. Mais nos Phyficiens , 
bien plus éclairés que ceux d’autrefois, 
font bien certains que la conjonébion des 
aftres éloignés de nous , ne peut avoir au- 
cune influence furie temps qu’il doit faire 
d’une année à l’autre. Si quelques aftres 
avoient ce pouvoir , ce feroit tout au 
j^ïus le foleil , à caufe de fa chaleur , 6c la 
lune, par la grande proximité où elleeft 
de nous ; encore a - t - on bien rabattu 
des grands effets qu’on leur attribuoir. 
La maniéré dont ils nous apparoiflenc 
plus rouges ou plus pâles, ne nous inf- 
truLt que fur l’état de l’atmofphere , par 
laquelle leurs rayons paflent pour venir 
jufquesà nous; cette atmofphere peut fc 
trouver plus ou moins chargée de vapeurs : 
c’eft là aulîi que fe forment ces météores 
qui* effrayoient tant autrefois nos ancêtres. 
11 eft bien décidé aujourd’hui qu’on ne 
peut prévoir ces fortes d’accidens long- 
temps à l’avance, 6c que quand ils arri.- 
vent , les conféquences n’en font que 
pajfageres. Tout ce qu’il y a de plus dans 
les" Almanachs eft haurdé , 6c même con- 
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trouvé; ainûrAftrologle naturelle cil au- 
jourd’hui réduite à peu de chofe , &C l’AC- 
trologie judiciaire èft déclarée abfolumenc 
faulTe. On fait cependant remonter l’Hif- 
toire de celle-ci aullî haut que celle de 
l’AUronomie , & on lui donne les mêmes 
inventeurs ; on a même, pendant long- 
temps, appelé Chaldéens , ceux qui fe font 
adonnés à TA Urologie, Les Mages , Difci- 
plesdc Zoroallre, conferverentles traces de 
la première fuperllitution des Chaldéens. 
Les Perfes, les Syriens & les Indiens , qui 
fuivoient la doctrine des Mages, ne fe 
cachèrent pas de révérer le folcil , les 
allres & le feu, êc de les croire arbitres du 
dellin des hommes. Ces opinions ne fi- 
rent pas la même fortune du côté de l’Oc- 
cident. Les Romains , pendant tout le 
temps que dura leur république , ne mi- 
rent point au nombre de leurs augures & 
de leurs cérémonies religieufes , l’obfer- 
vation Ôc la con fui ration des allres. Les 
peuples barbares du Nord, qui voyoient II 
rarement ces grandes lumières , ne s’ima- 
ginèrent pas de fe, mettre dans leur dé- 
pendance. Mais enfin , fous les Empereurs 
Romains , les cultes & les fuperllitions de 
toutes les efpeCe^ ayant acquis , pour ainli 
dire, droit deBourgeoifie dans Rome, on 
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y connut l’AftroIogie judiciaire. L’Hifto- 
rien Tacite nous apprend qu’elle étoic 
en vogue du temps de Tibere, & il en 
parle en homme d’efprit , Tage, & en 
profond Politique, tel qu’il étoit. Séneque, 
Précepteur de Néron , en dit auflî quel- 
que chofe dans fesQueftions naturelles. 
Mais ce qui eft très-remarquable, c’eftquc 
l’Aftrologie ne fut jamais plus en vogue 
que lorfque le Paganifme commença à tom- 
ber en décadence. Alors il fcmble que les 
Romains, rougiffant d’adorer des hommes 
& des ftatues , aimèrent mieux rendre 
un culte aux aftres, les reconnoître pour 
des êtres intermédiaires entre l’Etre fu- 
prême & les hommes , & s’en rapporter 
de leurs deftinées aux influences céleftes ; 
ainfi l’Aftrologic judiciaire fut la der- 
nière reflTource du Paganifme, 6c , elle 
fubfifta encore lorfque le Chriflianifme 
fut monté avec Conltantin fur le Trône 
des Céfars , parce que l’on trouva fl beau 
le fyftêmc d’après lequel on fuppofoit aux 
aftres des influences 6c un pouvoir fur 
nous, qu’on ne voulut pas l’abandonner 
tout-à-rait. La mauvaife Phyfique de 
Ptoleméey étoit d’ailleurs favorable. Auflî 
les premiers Conciles généraux Sc les 
Saints Pères eurent-ils quelque indulgence 

pour 


Digitized by 



des Livr.es François. 145 
pour les Aftrologucs , quoiqu’ils Jcs- 
condamnaffenc , mais feulement comme 
coupables d’une vaine curioficé. On dif- 
tingua l’ufage de l’A Urologie d’.ivcc forï 
principe, en convenant qu’il étoit vrai 
que les difpofitions du ciel pouvoicnt dé- 
cider du tempërametit , des aventures, & 
même de la vie d’un homme. On foute- 
noie cependant qu’il ne falloit pas cher- 
cher à pénétrer dans ces myfteres ; qu’il 
étoit plus jufte & plus conforme* aux ré- 
glés du Chriftianifme , de ne point s’en 
occuper ; & fi les aftres nous avoienc 
donné un tempérament fujet aux pallions 
& aux vices, il falloit chercher à le domp- 
ter par tous les moyens que la Religion Si 
Ja Philofophie peuvent .fuggérer. Cette 
morale étoit très belle , & il eft très-fut 
que, quand même il y auroit des moyens 
furs de prédire l’avenir , les gens fages ne 
devroient pas les employer. Mais peut- 
on mettre un frein à la curiofité II natU/ 
relie à l’homme ? Et quel eft l’homme ou 
la femme, qui , s’il pouvoir s’aflurer de 
l’snftant de fa mort , ou du fort de fes 
enfans, ne feroit pas tenté de le deman- 
der ? Auflî tous les Souverains du Monde 
Chrétien , les Papes niêmes eurent des 
Aftrologues à leur fervice , & y ajoute* 
Tome XX y l\ K ' 
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rent foi. Pendant plufieurs fîecles oon^en- 
trepric rien fans les confulter, comme on 
prcnoit les augures du temps des Ro- 
mains ; & comme le hafard fit que quel- 
quefois les Allrologues rencontrèrent 
jufte , ou qu’en rendant des oracles obf- 
curs, on les interpréta d’après l’événe- 
ment, l’Aftrologie pafla pour la plus belle 
des Sciences. On ne cultiva plus l’Aftro- 
nomie que pour perfeélionner la ma- 
niéré de compofer les tables de nativité 
& de tirer les horofeopes. Les Arabes fe 
diftingucrent, & furent les Maîtres des 
Européens dans cet Art trompeur. Les 
Théologiens ÔC les CafuiAes Mahomé- 
tans ne furent pas fi difficiles que les 
Chrétiens , Çc ne fe firent pas tant de feru- 
pule de fe livrer à l’Aftrologie Judiciaire. 
C’eft de quoi' l’on s’étonnera beaucoup j 
quand on fera réflexion que Mahomet 
établit fa Religion fur la ruine du' culte 
que les Arabes de fon temps rendoient aux 
aftres. Il condamne dans fon Alcoran ceux 
qui fe profternent devant le foleil , la 
îu^e Sc les étoiles; or, peut-on les honorer 
davantage qu’en fuppofant qu’ils déci- 
dent du fort de tous les hommes ? Mais 
les Doéleurs des trois grandes Religions 
du Monde , la Juive , la Chrétienne , &c 


DigitizeÜ by Godyle 


>c|l< 



DES Livres François. 147 
la Mahométanc , trouveront moyen de 
c^ncÜier la dodrine de l’unité de Dieu 
avec 1* Aftrologie, Il n’y â, difoient-ils, qu’un 
feul Dieu tout puiflant; c’efl: lui qui a 
créé les aftres., qui dirige leur marche 
dans le ciel, & qui eft par conféquent le 
premier Auteur de leur influence fur la 
terre; ainlî c’eft à lui qu’il faut rapporter 
.tout ce qu’ils opèrent, & les événemens 
qui s’enfuivent. ^ 

Jufqu’à la fin du feizîeme fiecle, on en 
fut toujours réduit à fe contenter de ces 
mauvaifes exeufes, & on ne feroit jamais 
venu à bout de détruire radicalement les 
.erreurs de r Aftrologie , fi on n’étoit par- 
venu à la faper par fqs fondemens, en 
démontrant que, de la maniéré dont les 
aftres fpnt placés dans le ciel , il eft im- 
poflible qu’ils aient de grandes influences 
lur la terre» Enfin-, l’admiffion générale du 
fyftême de Copernick a .produit cet effet. 
Ptoleméec^-oypit que la terre étoit placée 
au centre du Mondé, que tous les aftres 
tou^ient autour d’elle , & dévoient par 
.conlequent influer fur elle. Depuis qu’il 
eft prouvé qu’elle'' tourne elle-même autour 
■ du folcil, & n’a que la lune pour fatellite; 
il eft certain que la plupart des aftres lui 
. font étrangers ,' que le foleil feul & la 
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lune peuvent avoir fur elle quelques in- 
fluences naturelles & matérielles; parcon- 
féquent l’Aftrologie Judiciaire eft anéan- 
tie J ôc rAftrologie Naturelle renfermée 
dans fes juftes bornes. Ticho Brahé , qui 
étoit né dans un fiecle &c dans un pays ou 
l’on n’ofoit pas encore contredire i’Aftro- 
logiejudiciairp, voulut établir un fyftême 
mitoyen, qui confervoit quelques reflbur- 
ces à rAftrologie , en ménageant à un plus 
grand nombre de planètes la poffibilité 
d’agir fur la terre : mais ce fyftême n’a 
point été fuivi , 8c , encore une fois , nous 
■fommes plus avancés par rapport à l’Aftro- 
logie qu’à l’AIchimîe, puifque nous dé- 
montrons que la première de ces Sciences 
eft vainc, au lieu que nous fommes forcés 
de nous borner à déclarer la'derniere dif- 
ficile & inutile. 

Je vais à préfent olFrir à nies Lcéleurs 
quelques anecdotes curieufes , tirées des 
Livres fur l’Aftrologie , imprimés au fei- 
zicme fiecle. 

Au douzième fiecle-, l’an 
Aftrologues de tous les pays , Juifs, Chré- 
tiens, éc Mâhomérans, reconnurent qu’il 
devoir y avoir quelques années après, dans 
le ciel", une grande conjonélion de toutes 
les planètes, au moyen de quoi ils juge- 
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rcnc que la fin du Monde étoic prochainej 
qu’une partie des aftrcs devoir enflammer 
la terre , l’autre l’inonder , & *quc le 
réfultat de ces orages 6c de ces tempêtes 
devoir être la deftrudbion totale de notre 
globe. Ils l’annoncerent , & en confé- 
quence tout fut en alarme fur la terre. 
On ne douta point que l’année ii8<j ne 
dût être la derniere du Monde, Cette opi- 
nion jeta par-tout la confternation , ÔC 
infpira la dévotion à tous les peuples 
Chrétiens; c’efl: ce qui donna lieu à la 
fécondé croifade^ 6c un grand nombre de 
Gentilshommes vendirent leurs biens pour 
aller à cette expédition : ils s’imaginèrent 
qu’ils n’en auroient plus befoin. Cepen- 
dant cette fameufe année 1 186 s’écoula 
fans aucun accident. On eut la même 
alarme en 1514; beaucoup de gens ven- 
dirent leurs héritages à vil prix. Paul de 
Middelbourg , fameux Aftrologue des 
Pays-Bas, écrivit alors un Livre, à la 
priere du Pape Urbain , pour raffurer le 
Public fur ce déluge univeriel. En 1572, 
l’apparition d’ui# étoile jùfques alors in- 
connue , renouvela les craintes. Grand 
nombre de Mathématiciens 6c même de 
Théologiens les conçurent. Le Landgrave 
de Hefle, grand Protecteur des 
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nomes , & Aftronome lui-même , con- 
lulca les pltis habiles hommes qui fuflenc 
alors , & entre autres Ticho-Brahé. Celui- 
ci diflîpa les alarmes fondées fur l’appari- 
tion de l’étoile ; il prouva qu’elle étoit 
anciennement connue , mais en même 
temps il n’ofa s’élever contre l’Aftrologie, 
& fit une diflertation qui lui étoit plus 
favojable que contraire; il ménagea un 
préjugé trop refpeélé de fon temps. Il fe 
lcrvit de l’argument ordinaire , que Dieu 
pouvoir fe fervh: des aftrcs pour écrire la 
deftinée des hommes dans les deux, 5c 
qu’il pouvoir permettre que ces mêmes 
hommes acquiflent l’intelligence de cette 
écriture. Mais il y avoit toujours à répli- 
quer à cela , qu’à la vérité Dieu prévoit 
tout & peut accorder le don de prophé- 
tie à qui lui plaît; mais qu’on ne voit pas 

Î iourquoi l’Etre fuprême écriroit fes vo- 
ontés dans les aftres , & les feroit annon- 
cer par des Aftrologues. L’Hiftorien le 
plus moderne de l’Aftronomic ( Mon- 
fieur Bailly ) veut que^’on pardonne à 
Ticho l’erreur qui l’engagea à ménager 
l’Aftrologie Judiciaire : Ce grand Aftro- 
ij nome étoit, dit-il, placé entre deux 
»j fiecles; l’un d’erreur & de ténèbres ; l’au- 
M tre de lumière & de vérité-. S’il fc reflenc 
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*3 quelquefois du premier , il eft du moi ns , 
» à d’autres égards, digne du féconde». 

La Croix du Maine nous apprend qu’en 
1547 un Médecin , nommé David Fina- 
renjis fit imprimer un Abrégé de la vraie 
AJirologie ù delà réprouvée, ie ne connois 
point cet Ouvrage , mais feulement 
celui fur lemêmefujet, que publia en 
I 579 un Cordelier, nommé Jacques Por- 
thais , qui fe rendit enfuite fameux pat 
des prédications hardies contre le Roi 
Henri III; il eft intitulé àe lavraie ù delà 
faujje Aflrologie : il fuit la méthode dont 
on n’ofa jamais s’écarter dans tout le cours 
du feiziemc ficelé. En convenant du pou- 
voir des aftres , U foutient que c’eft un 
péché de les confulter fur fon fort; quç 
le Concile de Trente a cenfuré Sc défendu 
tous les Livres contenant des horofeopes 
& des leçons d’Aftrologi.e Judiciaire ; que 
les Souverains qui ont des Aftrologues à 
leurs gages font coupables; que c’eft en 
vain qu’ils répondent qu’ils ne veulent 
que s’amufer de ces gens-là ; c’eft, dit le 
Pere Porthais , un amufement criminel 
que celui de fe faire dire fa bonne aven- 
ture. Il conte plufieurs Hiftoiresde Prin- 
ces qui ont puni très-férieufement les 
Aftrologues menteurs. Par exemple , Lau- 
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rent de Médicis, un des premiers Grands 
Ducs de Tofcane , étant tombé malade ^ 
confulta d’abord un tameux Aftrologue , 
nommé Pierre Léonin. Celui-ci ayant fait 
fes obfervations , l’airura qu’il guériroic 
de fa maladie: le Prince, rafluré par cet 
Oracle , ne s’inquiéta point de fon mal , 
& ne fit aucun remede. La maladie em- 
pira, &C Laurent de Médicis appela enfin 
à fon fecours un habile Médecin , qui lui 
déclara franchement qu’il devoir ic pré- 
parer à la mort. Cette terrible nouvelle 
jeta le Grand Duc dans un. tel défefpoir , 
qu’il recommanda à fon héritier de le 
venger de l’Aftrologue : il mourut, & le 
lendemain Pierre Léonin fut trouvé noyé 
dans Un puits. 

- D.ins les temps d’ignorance , la Méde- 
cine s’eft fouvent appuyée de l’Aftrologie, 
pour prédire quel feroit le fort des mala- 
dies. On fuppofe même qu’Efculape étoit 
oufiî Aftrologue que Médecin. Mais le 
Chriftianilme , plus anciennement la 
Loi de Moïfe tant qu’elle a été fuivie 
dans toute fii pureté, ont toujours été con- 
traires à l’Aftrologie. Ifaïc ôc Jérémie s’em- 
^ portent contre ceux qui confultent les 
«ftres; cependant les Juifs & les Chré- 
tiens i modernes fc font bien écartés de 


Digitized by GocJgle 



DBS Livres François. 153 
ces bons principes. L’Hiftoire des EmjA- ' 
reurs d’Allemagne , & celle des Souvei 
rains d’Italie , aux quatorzième & quin- 
zième fiecles, font pleines de conlulta- 
tions faites aux Aftrologues , dont on 
prétend qu’un grand nombre a rencontré 
jufte. Un Aftrologue prédit à. Rodolphe 
de Hapsbourg , qu’il monteroit fur le 
Trône Impérial , & que fa poftérité s’y 
maintiendroit pendant plufîeurs ficelés. 

Les Aftrologues , encouragés par le fuccès , ‘ 
peut-être dû au hafard, de ces premières 
prédiébions , ont été bien plus hardis au 
•“feizicme fiecle ; car ils'ont ofé foutenir 
que l’établiflemcnt des trois grandes' Re- 
ligions du Monde, la Juive, la Chré- 
tienne , la Mahométane , avoir dépendu 
de la fituation où les aftres s’étoienr trou- 
vés dans les temps &C dans les pays où 
ces Religions ont commencé ; que leur 
maintien- &c leur fin en dépendoient en- 
core. A plus force raifon, les Aftrologues 
croyoient-ils que la durée des -Empires , 
leu^l^aix , leur tranquillité , étoient de 
même affujetties au cours des planètes. 

Ils donnoient des Patrons parmi'les aftres 
à chaque Empire & à chaque Religion. . 
-Un Mathématicien Arabe , nomqa^ 

& le fameux Médecin ëc Aftrologue 0 
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Milanois , Jérômç Cardan , . ont écrk 
que les régions orientales étoient do- 
minées par la planere de Saturne , 
qu’aufli la Religion Judaïque étoit née 
dans l’Orient y dans un moment de con- 
jbnélion de Mercure avec Saturne ; que 
les pays méridionaux étoient aflujettis à • 
Vénus , & que c’étoit à la conjonékion de 
cette plancte avec Mercure, que l’idolâ- 
trie devoir fon origine. Les régions fep- 
tentrionalcs font, difoient-ils , au, con- 
traire, à Jupiter, & les occidentales à 
Mars ; auffi la conjonélion de Mercure & 
de Jupiter eft-ellc favorable au Chriftia- 
nifme , & celle de Mercure & de Mars , 
au Mahométifme. 

En 1578, les Aftrologues prétendoient 

3 ue l’Elpagne étoit menacée d’un grand 
anger; qu’en 1580 on verroit en France 
un^ loi nouvelle, & en 1583 toutes cho- 
fcs. rétablies da'ns le meilleur état. Cette 
derniere partie de la prédiélion ne fe vé- 
rifia afTurément pas. L’année 1580 vie 

f )aroître la Ligue , qui fut à la véri^une 
oi nouvelle , d’oîi il réfulta’ de grands 
maux & aucun bien. 

Les Aftrologues du felzicme ficelé vou- 
Jolent/ajre croire que tous les Prophètes de 
# l’A ncien Teftamcnt étoient Aftrologues, 
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' i comtiïeDcei par Adam j Seth & Noé ; 
Cam, fils deNoé,eft, félon eux , 1 e même 
queZoroadre; Abraham , Jacob j Jo^gb , 
Moïfe , Salomon êcDanid font, fcloBTes 
mêmes Aftrologues, autant les Patriarches 
de l’Adrologie que du Judaïfme. Cepen- 
dant nousavons vu quele^ plus grands Pro- 
phètes de l’Ancien Teftament condam- 
nent la divination par les aftres. * • 

En 1561, Hilaire de V\renchere avoîc 
écrit un petit Livre des -pré/ages des cho- 
fes a venir a chacun ^ fuivant la difpoji- 
tion du ciel au temps de fa nativité. Je 
ne connois point ce petit Ouvrage , mais 
je poiïedc & j’ai lu les Jugemens AJiro~ 
nomiques , ou plutôt AJirologiques fur les 
nativités, par Auger Ferrier , de Tou- 
lon fe , imprimés en 1582. C’eft ce que 
j’ai vu de plus clair & de plus aifé à en- 
tendre fur les horofeopes & les thèmes de 
nativité. Mais ce Livre- là , comme tous 
les autres fur le même fujet , manque par 
les fondemens. 

En 1584, parut la traduction du Livre 
âi Arcanddm , fameux Afbrologué. Je n’ai 
pu découvrir de quel pays étoit l’Auteur 
original, ni quel étoit leTraduCteur; mais 
la traduction m’a paru fi obfcure, que je 
ne confeille pas à mes Lecteurs d’entre- 
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prendre une leAure fi fatigante & (î 
difficile. Je ne range, point dans la même 
clîjfli le petit volume . àc Jacques 
de^Jiard , imprimé en 1573, fous le 
nor^de Diurnal fatal pour tout jamais j 
oît ejl comprije V intelligence de la • vraie 
Philofophie , &c. par Jacques de Viard , 
Dodlcur en chacune Faculté, Aftrophile, 
Médecin , Confeiller & Phyfiologue or- 
dinaire du Roi4t ddla Reine. Cet homme, ‘ 
chargé de fi beaux titres, n’étoit pourtant 
qu’un faifeur d’Almanachs, qui demeu- 
roit à Durerai en Anjou. Plus de la 
moitié de l’Ouvrage eft remplie d’Epîtres 
dédicatoires au Roi Charles IX 6c à la 
Reine Elçonore d’Autriche, fa femme, 
avec des portraits des Princes & des Prin- 
celTcs , & des vers en leur honneur. Je 
trouve dans ces Epîtres quelques traits 
linguliers, tels qu’une lifte des Empereurs 
& Rois qui fc font adonnés à l’AftroIogie. 
II compte parmi cuk Ezechias Roi des 
Juifs , le grand Cyrus Roi de Perfe , qui, 
dit- il, eut pour Maître en Aftrologie le 
Prophète DaoieJ ; les Empereurs Adrien 
& Marc- Aurele Antonin , & enfin l’Em- 
pereur Charlemagne, qu’il regarde comme 
ayant été encore plus grand Aftrologuc 
que grand ConquéranL . 
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Il ne me refte plus à parler d’aucun 
autre Livre d’Aftrôlogie/ du fcizieme fie- . ‘ V 
de, lïtion d’un beau & grand. Manuf- 
crit que je pofTedc , & que j’ai lieu de 
croire compofé dans ce terrîps là; quoique' ' 
récriture en foit plus moderne^, le ftyle ' " • ; 
& le détail prouvent que l’Auteur vivoit 
fous Henri III & Henri IV. H comtpence 
par des.tradudions des principaux Apho^ 
rifmes y c’eft-à dire principes d*Aflrolo- 
gie. On y trouve ceux qui ont été publiés 
lous le .nom du fameux Hermès Trifmé- 
gijle: ^ & enfuite attribués à Pcolemée 
on les appelle Cennloques ^ parce qu’ils " 
font au nombre de cent. On ne peut pas ' 

douter qu’ils ne foient fuppofés à Hermès, 
il y a apparence qu’ils le font à Ptolemée; 
mais il’cft confiant qu’ils -ont été écrits en 
Grec, à ce que l’on croit, fous les Empe- 
reurs de Confiantinople, du feptieme au’ 
huitième fiecle.Onen trouve enfuite d’au- 
tresaufli traduits du Grec ; cent cinquante 
traduits de l’Arabe à'Almam^or ^ que l’on 
croit avoir été Aftrologue du Calife Almà- • 
moun ; enfin, fept Livres à' Aphorifmes 
compofés Jérôme Cardan^ dont j’ai déjà 
tant parlé. Comme il n’y a aucun de ces 
Livres qui n’en contienne plus de cent, 

& quelques- uns plus de deux cents , 


Digltized by Google 



1 


Î58 De la lecture 
l’on peut compter au moins mille Apho- 
.rifmes de Cardan. Enfin , l’Auteur du 
Manuferit jquel qu’il foit, donne fes pro- 
pres Aphorifmes, & les termine par des 
raifonnemens ên faveur de l’Aftrologie , 
&p ar des exemples d’horofeopes , d’après 
lelquels il feroic fort aifé d’en tirer, fi on 
s’amufoic encore à ces fottifes-là. . - 
Co que l’Auteur dit de plus favorable 
en faveur de l’Aftrologie , c’eft que les 
aftres font , finon les caufes, du moins 
les fignes du tempérament que les enfans 
apportent en nailTant, & du fort qui les 
attend pendant leur vie. Mais on peut 
forcer l’Aftrologîe dans ce dernier retran- 
chement, en prouvant qu’il y a des hommes 
qui étoient nés dans le même climat, ati 
même moment,. foüs la même difpofition 
des aflrres , & qui ont eu des tempéra- 
mens & des aventures fort différentes. 
Le Manuferit fait l’éloge de l’Aftrolo- 
gie, en difant qu’elle fert à faire con- 
noître aux hommes leurs propres inclina- 
tions & celles des autres; connoiffanccs 
précieufes, dic-il , pour un Philofophe èc 
pour un Politique ; car on fe trompe quel- 
quefois & fur fon propre caraéîere & 
fur celui des gens à qui on a affaire. Mais 
c’eft fuppofer ce qui eft mis en queftion*. 
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Si les horofcopes aftrologiques ëtoicnc le 
feul moyen de bien connoîcre les homnA^ 
* faudroic que les Ambafladeurs eufl^t 
grand foin de fe munir des horofcopes 
■ des Princes à qui ils font envoyés , & des 
Winiftres avec IcTquels ils ont à traiter ; 
que les Direfteurs tirallent ceux de leurs 
Pénitences, &c. mais heureufement on s 


d’autres moyens de les étudier Sc de les 
connoîcre. • , , 


On ne doit pas fuppofer, dit-il encore, 
que Dieu ait fait toutes les étoiles que 
nous voyons briller dans le firmament, 
feulement pour le décorer , qu’elles ne 
foient là que comme des paillettes atta- 
chées fur un manteau Royal.. Elles nous 
éclairent peu , le. moindre nuage les 
cache , & les rayons du foleil les eftacent. 
Il faut donc , pour les croire bonnes à 
quelque chofe , leur fuppofer de grandes 
influences. Ce raifonnement porte fur la 
fauflfe idée que tout dans le monde efl: 
fait pour l’homme, & tout dans les deux 
■ pour la terre que nous habkons ; mais ne 
fommes-nous pas àpréfcntabfolurrientdé- 
fabufés de ceccc vanité déplacée , depuis 
qu’il efl: bien reconnu que la terre n’eft plus 
au centre du Monde ? Et ne pourroit - on 
pas direen plaifancant à ceux qui fe flattent 
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: encore de cette idée, que L’homme n’ell 

d^s l’Univers que U mouche du coche ^ 
, ■ . , On trouve dans mon Manufcrit l’ho- 

rofcope du, Roi Henri III , né en 1551: 

; • on fait que François Junclin , Aftrologue 

. , de Catherine de Médicis , l’avoic fait , ÔC 

■' qu’il prédit tout ce qui lui eft arrivé. Appa- 
■ remment que c’cft le même qui eft rap- 
porté' dans mon _ Manufcrit , car il eft 
fort jufte.. J’y troufe auffi celui de Henri 
IV ) né en 1553* On en peut dire la même 
chofe que de celui de Henri III , en y 
ajoutant une circonftance hnguliere , c’cft 
• ’ ' que la difpofttion des étoiles annonçoit 

’ ' - précifément que l’enfant qui naiftoit fe- 
' . V roit excommunié par le Pape, ôc que cette 
excommunication lui cauferoit bien de 
l’embarras & du chagrin. o 

, ' \ Je trouve encore l’horofcope d’unenfant 

■ qui avoir dix ans,' dit-on , lorfquc le Ma- 
nufcrit fut écrit; on lui prédit, la plus 
grande fortune & la'plus grande gloire, 
' & il fe trouve que ce fut précifément 
. en I 58 5 que naquit Je grand Cardinal de 
' ' - -Richelieu. Ce qu’il y a de plus fingulier dans 

.l’Ouvrage, dont le Manufcrit eft de 1 59 5 , 
cefoitt des prédieftions fur le fort des/ieclcs 
futurs ,& des explications furce qui eftdé)à 
arrivé dans les précédenj. Mon Manuf- 

. . cric 
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^ crit François s’accorde parfaitement à cec 
j égard avec un Ouvrage latin qui a été 
imprimé en 1654, de lieu , 8c 

'■ dont les éditions entières ôc fans correc- 
* lions font très-rares ÔC très-recherchées ; 

^ il eft connu fous le nom à' AJîrologie 
de François Alleus , Arabe Chrétien , ôC 
I l’on fait que le véritable Auteur étoic 
“ un Capucin , appelé le Pere Ive de Paris. 

® J’y ai 'remarqué qu’au quinzième fiecle 
ï les aftres étoient difpofés de façon que 
! Chriftophe Colomb devoir découvrir un 
3 nouvel hémifphere , comme cela efl: ar- 
rivé, ôc qu’en 1500 les difpofitions des 
î- planètes étoient telles , qu’il deyoit naître 

3 de grands hommes fur la terre, ôc que 
i cette même année devoir aulh donner 

nailTance à de grandes hérélies. Le relie de , 
31 ce que l’Auteur dit des chofes palfécs mé- 
ti- rite peu d’être relevé ; mais je trouve 
16 bien plus fingulier qu’il ait pu rencontrer 
jufte fur des chofes qui ne devoient arri- 
3î ver que dans des temps.bien éloignés du 
it moment où il écrivoit ; c’eft pourtant ce 
ü que je peux aflurer d’avoir lu dans mon 
Manuferir. II y a fur le licclc qui dure, 
s 6c fur-tout pour l’année 1800, une prédic- 
lion de la plus grande importance, La 
nf France, li l’on en croit liAllrologue , doit 

4 TomeXXFL ' L 
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i 6 i De la lecture' 
fe trouver au plus haut point de la gloire 
& du bonheur, depuis i8 5ojufqu’cn i 26 o: 
l’année 1804 doit être fatale à la Re- 
ligion & à l’Empire Mahométan. L’Ef- 
pagne eft très-intéreflee aux événemens 
de l’an 1 8 14. Quant à l’Angleterre , ce qui 
la regarde pourroit en partie établir la 
confiance , & d’un autre côté la détruire; 
car fi l’Aftrologuc a regardé comme une 
grande époque pour ce Pays , l’année 
1658, qui a été celle de la mort de Crom- 
velL, il promet, pour cent ans après , une 
crife qui n’eft point encore arrivée «. Je 
n’en rapporterai pas davantage des prédic- 
tions de mon'Manufcrit ; il faut les trai- 
ter avec la même confidérarion que celles 
de l’Almanach de Liège , & plutôt en rire 
qu’admirer la fcience de ceux qui les ont 
compofées', même quand elles feroient 
conformes aux événemens. 

Oublions , l’Aftrologie , & confidérons 
un momenrla Géographie, '‘comme Science 
Mathématique & dépendante de l’Aftro- 
nomie. J’en parlerai dans un autre Volume 
en l’envifagcan t com me fimple defeription 
de toutes 'les parties dfc la terre. Confidérée 
ainfi*, elle doit fqrvir d’introduébion à 
l’Hiftoire. 

Lcglobe que noQis habitons a été reconnu 
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des'Livres François. 
depuis très-long-temps pour être de figure 
ronde ; ce font les obfervations aftrono- 
miques qui ont découvert cette vérité*'; la 
circonférence de la terre eft de neuf mille 
lieues , que l’on divife en trois cent foi- 
Xante degrés, de vingt-cinq lieues cha- 
cun, On eftime que la fuperficie eft de 
vingt- cinq millions , fept cent foixante- 
douze mille fept cent vingt- Huit lieues 
, carrées , & la folidité du globe entier, de 
douze milliards trois cent millions fix 
. cent dix - neuf mille huit cent trente- 
quatre lieues cubiques. 

Ferdinand Magellan , Portugais , eft 
le premier qui ait entrepris de faire le tour 
' du Monde , & qui y ait réufiî Tan 1519. 
François Drack & Cavendish , Anglois , 

& plufîeurs Hollandois , en ont fait au- 
tant pendant le cours du feizicme fiecle. 
Magellan y employa plus de trois, ans , 
les autres moins; quelques-uns ont fait , 
ce voyage en moins de deux ans. 

On n’avoit point encore élevé, au feizieme 
fiecle , de queftion fur la figure de la terre j 
on la regardoit comme tout-à-fait fphé- 
rique, & on ne cherchoit point à décider 
fi elle étoit applUtie ou alongéee vers les y' 
pôles : ce n’eft que dans le fiecle où nous 
vivons que l’on a agité cecte queftion , 

/ . 
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i(j4 De la lecture 
& mefuré des degrés dans différentes 
parties du Monde, pour comparer la juflc 
mcf*ure des unes avec les autres. Malgré 
tous ces travaux, il paroît que ce poinc 
fi’eft point encore parfaitement éclairci. 

On prétend que ce fut Anaximandre 
' qui fit les premières Cartes géographiques , 
fix cents ans avant la naiüance de Jéfus- 
Chrift; d’autres font remonter cette inven- 
tion beaucoup plus haut, puifqu’ils préten- 
denrque Séfoftris, qui régnoit en Egypte, 
'en avoir fait faire une des pays fournis 
à fon obéifTance, Quoiqu’il en foit, de- 
puis Anaximandre les Cartes furent com- 
munes en Grèce. Alexandre en fit faire 
une de fes conquêtes ; mais ce ne fut que 
l’Aftronome Hipparque, & fon Difciple 
PtoIémée,qui imaginèrent d’appliquer les 
lobfervations aftronomiques à la Géogra- 
phie, &t de tracer fur les Cartes de la terre, 
des cercles femblables à ceux que l’on fup- 
pofoit être dans la fphere célefte , & qui 
la divifoient, foit parallèlement, (bit ho- 
rizontalement. Ainfi‘ Ptolémée fit répon- 
dre l’équateur du ligne équinoxiale à l’hor 
rizon,& les méridiens delà terre, à ceux du 
ciel ; il fe fervit de ces deux grands cercles 
pour établir la longitude & la latitude des 
difFérens lieux de notre globe. J’ai déjà 
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DES L I V R E S Fr A N Ç O r S. 
parlé de cette maniéré de mcfurcr les de- 
grés, & j’ai dit que la latitude fe calcule ai- 
lément , & que la longitude eft bien plus 
difficile à déterminer avec fureté. 

Notre globe fe partage, fuivant la Géo- 
• graphie , aftronomique , en cinq zones. 
Celle du milieu efl: unique, l’équateur la • 
divife en deux parties égales ; elle s’ap- 
pelle zone torride ou brûlée : au deflbus iic 
au deflus fe trouvent les zones tempérées, 
chacune féparée de la zone toi*ride par 
une ligne imaginaire, que l’on appelle 
tropique , & de la zone, glaciale , par une 
autre, que l’on uomme cercle polaire. Ce 
qui eft par-delà les cercles polaires s’ap- ^ 
pelle T^one glaciale. Il y en a auffi deux , 

. dont cha(iune abouiji| à l’un des pôles: ces 
pôles font auffi au nombre de deux; l’un , 
s’appelle arclique\ & l’autre antarclique. 

On fuppofe que .c’eft fur cçs deux points 
que roule notre globe , & que ce font 
les deux extrémités de l’axe de la terre. 
Dans toute la zone torride , qui s’étend 
entre les deux tropiques , les jours font 
toujours égaux aux nuits. Les zones tem- 
pérée? fe divifenten climats d’heures; on 
les appelle ainû, parce qùé’d’un climat 
à un autre la différence des plus longs 
jours & des plus' courts" eft d’une heure, 

^ ' L iij ' 
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divifée en une demi -heure le matin & 
une demi - heure le foir. Paris eft dans 
le huitième climat; le plus long jour eft 
de feize heures, & le plus court de huit. 
Les zofjes glaciales fe partagent en climat 
de mois , parce qu'il y a fous ce? zones des 
mois entiers de jour & autant de nuit. 
SU’on pouvoir habiter précifément fous 
le pôle, pn auroit fix mois de jour & fix 
mois dé nuit. Daus tous les climats où les 
jours & les nuits ne font pas toujours 
égaux, on appelle folflices les moment 
où les jours font les plus longs ou les plus 
courts, & équinoxes, ceux où les jours 
font égaux aux nuits. Ainfi , précifément 
fous l’équateur l’équinoxe cft’perpétuelle, 
& fous les pôles il r<y a point de folftice. 
La température des climats vient de cé 
que le (oleil y darde fes rayons plus ou 
moins dirc(ftement.' Les peuples qui habi- 
tent l’équateur l’ont continuellement au 
deflTus de leurs têtes; au flî cette région 
feroit-elle inhabitable, comme les An- 
ciens fe l’imaginoient , fi elle n’étoit ra- 
fraîchie par des vents qui s’élèvent fur- 
tout les nuits & tandis que le foleil fe 
dérobe à leurs regards. Il fcmble que la 
zone tempérée, qui ne perd pas le foleil de 
vue pendant un feul jour de l’année, & 
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DES Livres François. i(>7 
n’eft pas brûlée par' fa chaleur', dcvroic 
jouir d’un printemps perpétuel ; mais di- 
yerfes circbnftances & des accidcns phy- 
fiqucs rendent plus ou moins chaudes ou 
froides les différentes parties ' de cette 
zone. Quand à la zone glaciale , le foleil 
s’en approche fi peu , que la faifon de la cha- 
leur y eft toujours très-courte ; car quoique 
fous le pôle il y ait fix mois de jour , on n’en 
a pas plus chaud, pour cela , parce que (I 
l’on jouit pendant tout ce i temps de la 
lumière du foleil , on -en reffent fort . 
peu l’ardeur; elle ne peut être affez con- 
lidérable pour fondre les glaces accurnu- 
léés pendantd’hiver & les longues nuits. 

Il faut néceffairement convenir d’un 
premier méridien pour compter de la les 
longitudes ; cependant, au feizieme fiecle, 
le premier méridien étoit, pouf ainfi dire , 
encore arbitraire. Chaque Nation , ou 
'même chaque Géographe , commençoic 
fon calcul en partant d’où il vouloit ; ce 
qui aùgmentoit encore la difficulté qu il 
y a à déterminer la longitude d un lieu. 
Ce n’eft qu’au dix-fepticme fiecle que 
Louis XIII a jugé a propos de régler par 
une Déclaration ,‘ que les François^ regar- 
deroient comme le premier 'méridien , 
celui qui eft fuppofé pa0cr par 1 Ifle de 
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Fer, la plus occidentale des Canaries , Sc 
qu’ils compteroient de là leurs longitudes. 

Ce ne peut être qu’au feizicme fiecle 
que les Mappemondes ont été diftribuées 
en deiTX hémifpheres , puifque l’Améri- 
que n’a été découverte que tout à la fin 
du quinzième ; auflî a-t-on appelé cette 
partie de la terre Nouveau Monde, De- 
puis ce moment, l’objet de la Géographie 
a pour ainfi dire doublé; il avoir déjà été 
fort augmenté en conféquence des décou- 
vertes & des conquêtes que les Portugais 
avaient faites après avoir doublé le Cap 
de Bonne-Efpérance. C’eft la navigation 
qui , en fe perfectionnant , a procuré à' la 
Géographie tous ces avantages , dont un 
commerce immenfe ôc lucratif cft le fruit. 
Nous renvoyons les fimples deferiptions 
des pays nouvellement découverts , ainfi 
que de l’ancien Monde, à.un autre Volu- 
me ; mais il faut voir à quel point la na- 
vigation s’étoit perfectionnée au feizieme 
fiecle , & quels Livres ont été écrits juf- 
qu’alors fur cette matière. 

• La Science de la navigation peut fe 
divifer en trois parties , & a trois ob-;- 
jets principaux. La première , que l’on 
appelle auffi quelquefois ArchiteHure na- 
vale , cft \,An de fabriquer ou de conjiruire 
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DES Livres François. i 6 ^ 
des vaijfeaux , tant pour le commerce que 
pour la guerre. La. fécondé , l’Arc de les 
conduire, de les faire manœuvrer, & de 
le«r faire faire des voyagjts de long cours 
pour le commerce , les découvertes , & 
les conquêtes des pays éloignés. La troir 
fieme , que l’on appelle autrement Tacli‘ 
que navale^ eft l’Art de faire ufage des vaif- 
féaux pour la guerre, & de les faire combat- 
tre 9 foie à l’offenfive ; foie à la défenfive. . 

Au feizieme fiecle on avoit encore bien 
peu d’Ouvrages écrits en François fur tous 
ces objets ; nos Livres fe réduifoient à 
trois ou qiiatre , dope le plus ancien eft 
XÂrt de naviger y traduit de l’Efpagnol , 
de Pierre de Médina , par Nicolas de 
Nicolaï. La première édition eft de 1554; 
il eft aftez détaillé , mais obfcur dans 
quelques parties. Cependant on y trouve 
une Hiftoire abrégée .de /la navigation-, 
tirée des anciens Auteurs, beaucoup de 
remarques Pliyfiquès , de tables 6c de 
calculs Aftronomiqucs ; des repréfenta- 
tions de bâtimens ufités dans le feizieme 
lîccle , & des Cartes marines à l’ancienne 
mode. Tout imparfait qu’eft cet Ouvrage , 
il peut être regardé comme fourniflant de 
bons Mémoire fur l’état où fe trouvoit la 
Marine il y a zyo ans. Le ,Tradu<fteür'Ni‘ 
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colas de Nicolaï a fait imprimer la rela* 
tion~de fes Voyages en Grèce , en Tur- 
quie, en Afie, & en Afrique , en 1550 
éc années fuivahres' : comme il en fic«la 
plus grande partie par mer, ils contien- 
nent des remarques aflez curieufes, qui 
viennent à l’appui de fon premier Ouvrage. 

£n 1560, on imprima ^*la Rochelle 
U G r and- Routier , Pilotage ù Ancrage' 
des mers de France , Bretagne , Angles 
terre ^ &c. avec les Jugemens d’Oleron , 
concernant le fait'des navires. Ce Livre eft 
auffi traduit de l’Erpagnol de Pierre Garde 
dît Ferrandei qui vivbit au quinzième 
iîècle. Par conféquent il eft plus ancien 
que le premier^ que j’ai nommé, & con 
tient des morceaux aufli curieux, entre 
autres les Jugemens d’Oleron , qui font 
les plus anciennes Ordonnances de Ala- 
rine qui aient été faites dans l’Europe de- 
puis la naiftancc.de J. C. On trouve 
joint quelquefois au Grand -Routier , les 
P^oyags aventureux ydu Capitaine 
pkonfe^ publiés par Mellin de St. Gelais 
en 1559. Quoique ces Voyages foienC 
intitulés aventureux, il n’y a point d’a- 
vçntures ; c’eft un fimple Routier de mer. 

' Un troifieme Ouvrée , imprimé à 
Rouen en 1574 , eft de louJJaintBeJfard^ , 

^ J 
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DES Livres François. 171 
fameux Pilote Normand. Il eft intitulé. 
Dialogue première partie du miroir du 

Monde , contenant tous les moyens qui 
peuvent être tenus pour la navigation juf- 
qua maintenant. Il eft curieux, fur-tout 
relativement aux différentes navigations 
des Normands. 

Un quatrième eft Vlnjiitution de l'Art 
de naviger , écrite en Langue Tkyoife 
( Flamande ) , par Michel Coignety de la 
Ville d’Anvers? La traduélion Françoi#" 
n’eft que de 1581; mais il paroît que l’Ou- 
vrage Flamand eft beaucoup plus ancien. 

Le Confulat de la mer avec le Portulan , 

' eft un Livre écrit originairement en Ita- 
lien dès le feizieme fiecle ; il y en a eu 
beaucoup d’éditions dans cette Langue, Sc 
de traduèfions dans toutes celles de l’Eu- 
rope, parce qu’effcctive'ment il contient 
beaucoup de recherches qui ne font pas 
dans les autres. " 

Le feizieme fiecle n-’a produit aucun 
Livre fur la Taébique Militaire , parce 
que c’étoit une Science abfolument in- 
connue dans ce temps-là. ’On»combattoit 
par mer d’après l’exemple des Anciens^ 
ou une routine habituelle & fans princi- 
pes. Ce n’eft qu’au fiecle demies que l’on 
a commencé , par ordre de Louis XIV > à 
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faire manœuvrer les armées navales , & 
ce qu’il y a de bien fingulier, c’eftque le 
premier Auteur qui ait écrit fur cette ma- 
tière , eft le Hojie y Jéfuite., de 

Toulon, qui publia, à la fin du ficelé der- 
nier , VAn des armées navales , ou Traité 
des évolutions • navales. Les meilleurs 
Officiers de mer, & fur-tout le fameux 
Maréchal de Tourville , critiquèrent le 
Jéfuite , & relevèrent bien des fautes dans a 
|| n Ouvrage ; mais il eut l’avantage d’a.- 
voir fourni le canevas d’une Tactique , 
dont les principes ayant été bien éclaircis 
& bien entendus , ont été reconnus pour 
exceljcns, ôç adoptés par toutes les Puif- 
fances Maritimes de l’Europe. 

. Je vais extraire des Livres que je viens 
de citer , ce que j’y ai trouvé de plus inf», 
trudUl ; mais je n’ai affurément pas la 
prétention de donner ici ni une Hiftoirc 
delà Marine, ni des leçons de navigation., 

Le mot de vaijjeau , pris dans le fens 
le plus étendu , lignifie toute cfpece de 
bâtiment propre à voguer furies eaux, 

& qui peuf contenir & tranfportcr des 
hommes des niarchandifes; mais, dans 
un fens plus reftreint, il ne défigne que 
les grands bâti mens que l’on oppofe â ceux 
plus petits bateaux , barques, canots , ' 
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&c. On les diftingue en bâcimens de haut- 
bord , propres , par leur grandeur Ôc leur 
conftrudlion J à faire de grands voyages 
& à réfifter jufques à un certain point 
aux grands vents & aux tempêtes: Les 
principaux font les vailTeaux de guerre, 
qu’on nomme quelquefois vaijjeaux de 
ligne , parce qu’on les range en ligne pour * 
combattre fuivant les réglés de la Ta£li- 
que navale. Ces vaifleaux ne doivent 
point porter de marchandifes , ni faire le 
commerce par eux-mêmes , mais ils pro- 
tègent fouvent celui des vaiffeaux mar- 
chands. Ceux-ci font quelquefois d’afTez 
haut bord , & armés jufqu’à un certain 
point , pour fe défendre eux-mêmes : en 
général , tous les vaifleaux de haut-bord 
vont uniquement à' voiles , & portent 
plus ou moins de pièces de canon. Lés 
vaiflTeaux de bâbord vontà’rames, ou 
du moins à voiles & à rames ; ili ne font 
pas ordiaairement employés à faire des» 
voyages de long cours, étant beaucoup 
moins forts que les premiers , & plus aifés 
à fubmerger ; les plus confidérables des 
bâtimens de bâbord font les galeres. 
Les Anciens n’ont , pour ainfi dire , jamais 
çonnu les vaiflTeaux de haut-bord ; aufli 
leurs navigations étoient-elles bien' plus • 



174 E)e la lecture 
périlleufesque les nôtres. Ilsavoient djm- . 
menfes vaifleaux , mais c’étoient des ma- 
chines fort mal difpofées pour. faire de 
grandes courfes & foutenir les efforts 
d’une tempête. Maxime de Tyr parle 
d’un vaiffeau fur lequel un Roi Phénicien 
s’embarqua, pour aller à Troie. C’étoit un 
•palais flottant, richement orné , & l’on y 
yoyoit des vergers & des jardins, Ptolo- 
mée. Roi d’Egypte, furnommé Pkilopa- 
tor par antiphrafe ^ à caufe qu’il avoir 
tué fon perc,en^fit conftruire un de deux ' 
cent quatre-vingts coudées de longueur , 
trente-huit de largeur , & quarante de 
hauteur : l’intérieur avôit douze étages ou 
ponts ; il y avoit quarante rangs ou oancs 
de rames j l’équipage étoit de trois mille 
Rameurs, autant de Soldats, quatre 
cents Matelots. Un pareil vaiffeau ne pou- 
voi^as allffr bien loin. A la pouppé de ce 
vaiffeau il y avoit un Temple orné de 
/rolonnc^ d’ivoire d’ordre Corinthien ; 
les voiles étoient^de toile de lin, enri- 
chies de paillettes d’or , & les galeries 
des bords du bâtiment formulent deux 
allées de jardin. Ce fut à l’imitation de 
ce fuperbe vaiffeau qu’Hiéron , Roi de 
Syraçnfe, en commanda un à Archimède. 
Cet habile Mécanicien y réuffit , & fur- 
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palTâ même en magnificence le vaifleau de 
Ptolomée: de plus, comme le conftruéleur 
étoit plus habile, le bâtiment Te trouva plus 
aifé à conduire: cependant on n*o(a pas le 
faire fortir du Port de Syracufc. Caligula 
fit aufliconftruire des yaifleaux immen’lès, 
& d’une magnificence,, pour ainfi dire, 
effrayante , mais toujours plus de luxe • 
que de fervice • ' - 

Depuis la naiflance de Jefus-Chrift., 
on a également conftruit des vaiflèaux 
d’une grandeur démefurée, & par confié- 
quent inutiles. Tout au commencement 
du treizième fiecle,fous Philippe Augufte, 
une partie de l’armée de France , paffanc ' 
en Syrie , s’embarqua fur un navire , qui, 
attendu fon extraordinaire grandeur , étoic 
appelé le Monde. François Henri VIII,, 

Rois 'de France & d’Angleterre, dans 
leurs guerres par mer , & dans les fêtes 
qu’ils le donnèrent étant réconciliés fe pi- 
quèrent d’avoir d’énormes vaifTeaux ( r). L« ' 
Roi d’Ecofle, Jacques IV, eut la même 
• ambition : fes vaifTeaux étoient à trois 
ponts , & chargés d’une formidable artil- ' 
■ ■ ' ■ ' 

( I ) Le grand vaifTeau de François I, qu'oh appeloic le 
Caraquon , fut brûlé par l'imprudence des Cuilîniers , qui 
croient chargés de préparer dclTus on grud repas. 
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lerie. En combattant les. uns contre les 
autres, ils périrent ou furent confumés. 

' Plus de deux mille hommes furent noyés 
dans cette occafîon, &, à ce qu’on dit, 
plus de deux mille canons furent perdus. 
Ces' mauvais fuccès dégoûtèrent des 
grands bâti mens. On n’en reprit le goût 
qu’au dix-feptieme hecle,. après que l’on 
lut beaucoup mieux les conilruirc , les 
armer ^ & les conduire. 

Le Bucentaure de Venife eft encore 
un monument fubfiftaht d’un bâtiment 
immenfe , mais peu propre à aller à la 
mer : il fert à la République de Venife 
pour une cérémonie fort belle , fort noble, 
fort brillante , mais dont l’objet eft fort 
extraordinaire : c’eft fur ce bâtiment que.» 
,1e Doge ôc toute la Seigneurie Vénitienne 
vont, comme on le dit vulgairement, 
épouferla mer Adriatique. Quoiqu’il ne Ce . 
hafarde pas d’avancer loin en mer, il ne 
fort jamais que lorfque le temps eft par- 
faitement bon Sc fur ; ainfi la cérémonie 
eft fouvenr remife de jour en jour, 8c. 
quelquefois n’a point lieu du tout. Le 
I Bucentaure eft entièrement doré en de- 
hors ôc en dedans ; c’eft un bel ouvrage , 
mais purement de, fafte. 

Mahomet IX fit autrefois conftruirp, 

im 
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un pareil vaiiïeau à Conftantinople; mais 
comme le mâc en ëtoic trop élevé, lorf- 
au’on voulut le faire aller à la mer, il fut 
lubmergé. Ainfi cous les grands vailTeaux 
.de ces temps éloignés couroient de fu- 
rieux rifques parle défaut deconftruétion: 
ce n’eft qu’au dix-feptiemc fiecle qu'on 
a trouvé le moyen de les faire également 
grands , fol ides, & légers i & me bornant 
, à faire feulement THiftoire du feizieme , 
je ne puis me permettre d’entrer dans un 
plus grand détail à ce fujet. 

L’arche de Noé elle- même étoit un 
vaiflTeau immenfe , mais fans rames ni 
fans voiles , & qui ne fe foucenoit furies 
eaux que par fon propre poids. 

Il eft naturel de croire que les premiers 
bâtimens n’ont été que des radeaux ou 
, des canots creufés dans des troncs d’ar- 
bres; ils^ne contenoient, dit'-on, d’abord 
qu’un feul homme ; au (fi les appclle- 
t-on monnxiles : on les conduifoit le long 
des rivages avec de fimples perches, qui 
"ont enfuiteété transformées en rames, Sc 
les ont rendus capables de voguer fur des 
eaux plus profondes. Enfin , la forme du 
corps des oifeaux & despoiffbns a donné 
l’idée des navires , dont la proue refifem- 
bleÀ la tête de l’oifeau ou du poiflbn, qui 
Tome XXVI. • M 
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fendent l’air ou l’eau en avant : les rames 
font l’effet des ailes ou des nageoires ; le 
gouvernail, celui de la queue. C’eft fur ce 
modelé que fut conftruit ce fameux na- 
vire Argo , fur lequel Hercule , Théfée , 
Jafon fie autres s’embarquèrent pour la 
conquête de la Toifon dor , ceft-a-dirc 
pour la Colchide , pays ficué au fond de 
la mer Noire , fie où l’on trouvoit de l’or; 
c’étoit un grand voyage pour ce temps-là , 
fit pour des Guerriers. On don ne différentes 
origines fabulcufes à la voile; il eft probable 
que le hafard l’a fait trouver , mais il y a 
très-long-temps. On a multiplié les voUcs 
fuivant le befoin ÔC la grandeur des bâti- 
mens : il eft certain qu’on n’a pu entre- 
prendre quelque voyage de long cours , 
que depuis l’invention des voile?. Les na- 
vires à fimples rames ne peuvent que rare- 
ment fie difficilement perdre le rivage de 
vue. Les Anciens peignoient leurs voiles 
de différentes couleurs, fiefaifoient fèrvir 
cette peinture à la décoration du vaiffeau, 
dont le corps étoit auffi peint fie doré 
avec plus ou moins de magnificence ; d’ail- 
leurs, la peinture a toujours été regardée 
comme utile à la confervation du bois 
dont le vaiffeau eft conftruit. La pouppe 
des anciens navires étoit ornée de la re- 
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préfentation fymboliquc de quelque Di- 
vinité » & la dédicace en étoit faite 
avec des cérémonies rcligicufes. On fen- 
tit peu à peu la néceflité de relever les 
bords- du vaifleau, pour le rendre plus 
profond ; mais , comme je l‘ai dit plus 
haut, les bords des vaiATcaux des Anciens 
n’ont jamais été fi élevés que les nôtres; 
les plus profonds deS premiers étoient des 
bâtimens de tranfport, que les Romains 
âppeloicnt liburnes , parce que l’invention 
en étoit due aux habitàns de la Liburnie ^ 
qui faifoit partie de l’ancienne îllyric. 

La première flotte dont l’Hiftoire fafTè 
mention , eft celle de Sémiramis, qui pafTl 
dans l’Inde avec quatre mille vaifleauic. 
Quoique cette flotte ait fait de grandes 
conquêtes , il y a pourtant lieu de croire 
ou* elle étoit compofée de bâtimens très- 
foibles & mal conftruits } mais comme ils 
étoient aflez plats , ils longcoient les côtes, 
abordoient aifément, & fc meCtoient à 
l’abrî lorfquc la mer étoit groflTe ou le 
vent fort ; l’on avoit même la facilité de 
les tranfporter par terre d’une prefqu’île 
à l’autre , parce qu’ils étoient très -légers* 
Les plus fameux Navigateurs, avant le 
fîccle d’Alexandre , ont été les Phéni- 
ciens. On prétend qu’ils ont fait les plus 

M ij 
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grandes découvertes & ont étendu leur 
commerce tout autour de l’Afrique , dans 
la plus grande, partie de l’Europe , & juf- 
.que dans les Indes. On fait qu’ils ont 
été les fondateurs de la 'République de 
Carthage, qui enfuite a été fi commer- 
çante elle- même. Les Etats du Roi Sa- 
lomon étoient afTez voifins de la Phé- 
nicie, & l’on n’ignore pas que ce fagc 
Monarque avoit établi un grand com- 
merce avec Hiram Roi de *Tyr. Leurs 
flottes alloient de conferve jufqu’au pays 
d’Ophir & de Tharfîs , & dans le Port 
d’Afiongaber. On a beaucoup raifonné fur 
la véritable fituation de ces riches con- 
trées , & l’on eft à peu près d’accord que 
ce font les Royaumes de Sofala , de 
Conço, & de Zanguebar , fur les côtes 
d’Afrique. 

Les Phéniciens communiquèrent leurs 
connoiflances dans la navigation 5c dans 
l’architecture navale aux Grecs ; cepen- 
dant ceux ci n’étendirent pas, à beaucoup 
près , autant leur commerce , 5c n’envoye-- 
rent pas fi loin leurs vaifleaux ; les Athé- 
niens ne s’écartèrent guère de l’enceinte 
des îles de l’Archipel ÔC des côtes de 
l’Afic Mineure. Les Rhodiens furent les , 
premiers qui donnèrent des loix au com- 
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mcrce , à la navigation , ôc même con- 
cernant la conftrû&ion des vaifTcauxj ils 
perfe£Uonnerent fur tout celle des galeres, 
& multiplièrent le nombre des Rameurs 
ou rangs de rames ( i ). Les Corinthiens fe 
diftinguerent aufli dans l’art de- naviger ; 
mais ce furent fur-tout les Carthaginois 
qui rcfterent les maîtres de la mer après ' 
la deftruction de Tyr par Alexandre. Le 
port d’Alexandrie devint très- fréquenté i 
mais le commerce de Carthage étoit in- 
finiment plus étendu. Les voyages loin- 
tains des Carthaginois, & leurs conquêtes, 
mous donnent lieu de croire qu’ils avoient 
acquis , fur la conftruélion des vaifieaux , 
des connoiflances dont nous ne pouvons 
juger que par la réuflîte. La guerre qui 
s’éleva entre eux & les Romains , au fujet 
de la Sicile , aguerrit ces derniers , &: 
leur apprit à conftruire, à l’irnitation des 
Carthaginois , des vaifieaux propres au 



(i) Ou a fait un grand nombre de diirertations 8c 
des Livres entiers fur la queftion de favoir ce que l’on 
entendoit par ces rangs de rames, d’où les galeres anciennes 
prenoient le nom de trirèmes , quadrirêmes , &c. II ell bien 
£ngulicr que ce point d'érudition ne fait point encore tout- 
à-fait éclairci , 8c qu’on ne fâche pas fi ces rangs étoient en 
hantenr ou en largeur du bâtiment. 
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tranf^orc des munitions & des troupes,' 
& meme à combattre. -Les Romains par- 
vinrent enfin à avoir par mer des avanta- 

f es fur les Carthaginois ; cependant ce fut 
ien moins par la fupériorité de leur Ma- 
rine qu’ils remportèrent fur eux, que par 
leurs troupes de terre. Mais ce fut beau- 
coup pour eux que les Carthaginois ne 
pulTent les empêcher de tranfporter leurs 
troupes en Afrique. Aullî, dès qu’ils eurent 
vaincu Carthage , ils cherchèrent à dé- 
truire abfolument la Marine guerriere des 
Carthaginois : ils en vinrent à bout, ôc 
ôterent ainfî à leurs ennemis toute ref- 
fource, Rome vit alors alTujetti à fon 
Empire , le commerce de l’Afrique , de 
l’Elpagne, des Gaules, de l’Egypte, par 
conféquent celui des Indes par la mer 
Rouge. Si les Romains ne faifoient pas 
le commerce par eux - mêmes , ils com- 
mandoient aux peuples qui le faifoient. Le 
refte de leurs conquêtes s’acheva toujours 
par leurs troupes de terre, leur Marine ne 
fervit plus qu’à les tranfporter. II en ré- 
fulta que l’art de la navigation commer- 
çante paflTa pour fubordonné , & celui de la 
Marine militaire , concentré dans celle 
des Romains, n’eut plus d’efForts à faire 
pour fe perfedionner J l’un êc l’autre furent 



Digilized by Gbogic 



DES Livres François. 183 

négligés pendant plulfeurs fiecles. Les Em- 
pereurs d’Orient, les Sarafins , les peuples 
barbares de l’Occident perdirent plutôt 
une partie des connoiflances dont les 
Grecs & les Romains avoient été en pof- 
felîfon , qu’ils n’en acquirent de nouvelles. 
Lorfque les Européens paflerenten Afie, 
du temps des Croifades, ils donnèrent les 
plus grandes preuves de leur ignorance 
dans l’art de naviger & de combattre 
fur mer. Ils montrèrent quelquefois de 
la bravoure , mais jamais d’intelligence 
dans cette partie. Les Vénitiens âc les 
Génois furent les feuls que l’appât du 
gain portât à s’y rendre habiles ; encore 
n’oferent-ils entreprendre aucuns, voya- 
ges de long cours. Leurs courfes fur mer 
le bornoient aux côtes de la mer Noire, 
de la Syrie , & de l’Egypte ; enfin l’ufagc 
de la boufible , qu’on commença à con- 
xioître à la fin du treizième fiecle , rendit 
pofiible l’entreprife de plus grands voya- 
ges. Cependant ce ne fut qu’au commen- 
cement du quinzième que les Portugais 
en firent de cette efpecc; ils ne pouvoient 
s’exécuter qu’avec des vaifleaux de plus 
haut bord , & plus folides que ceux dont 
on s’étoit fervi jufqu’alors. Par bonheur 
pour le Portugal , l’Infant Don Henri 
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cinquième fils du Roi Jean I, fe trouva uti 
t^énie propre aux Sciences , & porté aux 
tentatives & aux découvertes. 11 enga- 
gea des Navigateurs de (on pays à lon- 
ger la côte d’Afrique , en doublant des 
Caps qu’ils n’avoient encore ofé pîif- 
fer; il en envoya d’autres s’emparer des 
îles Canaries, qui avoientdéjà été décou- 
vertes par quelques François Normands, 
maisdans lefquclles on n’avoir pointencore 
formé d’établiflement folide. Les Portugais 
y fondèrent une Colonie, ainfi que dans 
l’île de Madcre, & découvrirent enfuite 
toutes les îles Açores. Ayant doublé non 
feulement le Cap Blanc, mais le Cap Vert, 
ils commencèrent à faire des conquêtes, 
& à commercer fur les côtes de Guinée, 
à l’embouchure & furies bords du Sénégal. 

Le génie du Prince Henri ne mourut 
pas avec lui ; les Portugais continuèrent , 
pendant le refte-du quinzième fiecle, à 
Faire des découvertes & des conquêtes le 
long de la côre d’Afrique. En 14S6 , ils 
connurent le Cap de Bonne-Efpérance ; 
bientôt après Vafeo de G.àma le doubla , 
& il- parcourut toute la côte occidentale 
de l’Afrique, riche pays, oublié, & ,> pour 
ainfi dire, perdu depuis le temps de Salo- 
mon. De cette partie de l’Afrique , il leur 
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fut aifé de pafler dans celle de l’Inde qui 
luieft oppolée, & les Portugais devinrent 
les plus grands Commerçans du Monde , 

& leur puifTance la plus redoutable fur 
jner. Ce ne put pas être fans pcrfcdlion- 
ner infiniment la conftrudlion des vaif- 
féaux , & fans avoir appris à les armer 
beaucoup mieux qu’ils ne l’étoient aupara- * 
vanr. On les vit avec admiration tranfpor- 
ter à deux ou trois mille lieues de l’Europe, 
des munitions , de l’artillerie , ôc des ■ 
troupes de toute efpece. Dans ce même 
temps , c’eft à dire tout à la fin du quin- 
zième fiecle , les Efpagnols , fous la con- 
duite de Chriftophe Colomb, découvri- 
rent les Ides de l’Amérique, &, peu de 
temps après, Americ V ^fpuce^ Tofean , na- 
vigeant fous le pavillon Portugais, aborda 
au Continent même, 8c au Brélilqui en fait 
"partie. L’émulation qui s’établit entre les 
Efpagnols & les Portugais, fit faire aux 
uns & aux autres de nouveaux efforts , ôC ' 
leur procura de nouvelles conquêtes pen- 
dant tout le cours du feizieme fiecle. 
Les François 8c les Anglois commencè- 
rent même à y prendre part, & l’Art de 
conftruire des vaiffeaux , de les conduire, 

& de combattre fur mer, y gagna infini- 
ment. Ce n’eft que depuis ce temps - là que 
l’on entend parler de grands vaiueaux du 


Digilized by Google 



Dl LALECTURl 

premier , du fécond , du troifieme & du 
quatrième rangs , portant les uns jufqu’à 
cent canons, les autres foixante, cin- 
quante ou quarante, dedifFérens calibres, 
ayant plufieurs ponts , c’eft-à-dirc ^lu- 
fieurs planchers l’un fur l’autre , & a la 
pouppc |& à la proue de petits châteaux 
ou batteries couvertes, que l’on appelle 
gaillards. Les canons placés entre deux 
points , tirent par des ouvertures que 
l’on appelle f abords. 

"Ce n’eft que depuis le quinzième fieclc 
que l’on connoît des vai fléaux à trois ou 
à quatre mâts ; avant ce temps là , ils 
n’en avoient qu’un ou deux. Les bâtimens 
à rames , qui étoient prefquc les feuls d’u- 
fage autrefois , ont été réfervés pour la 
mer Méditerranée & pour les petites navi- 
gations. On fait que les principaux de 
ces bâtimens à rames font les galères ; on 
s’en efl déshabitué ou défabufé , & à 
préfent elles ne font prefquc plus d’aucun 
ufage. Au feiz'ieme fîccle on ne cohnoif- 
foit point encore le nom de frégate. On 
l’a donné d’abord à de petits bâtimens 
de la Méditerranée , à voiles & à rames ; 
enfuite les Anglois l’ont appliqué à des 
vailTeaux de haut bord, mais du dernier 
rang, que l’on a foin de conftruire de 
manière qu’ils foient fort légers à la voile. 
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La Marine Françoifc a depuis adopté ' 
cette efpece de vaiireaux , & même en 
fait un grand ufage. 

Les chaloupes font de petits bâtimens 
à rames, deftinés au fervice des grands 
vaiflTeaux, qui les traînent à leur fuite , 
ou les embarquent pour s’en fervir en 
cas de befoin. On fait aulfi avec les 
chaloupes de petites traverfées ; elles 
fervent à la pêche , & quelquefois on les 
remplit de troupes , & on s’en fert pour 
faire des defeentes ou de petites atta- 
ques ; alors on les appelle chaloupes 
armées. Le nom que nous leur donnons 
en François vient du Flamand ou Hol- 
landois Jloop , qui veut dire bateau. Il 
paroît qu’elles n’étoient pas connues au 
feizieme fiecle, non plus que \es corvettes ^ 
qui font de petits bâtimens à voiles & à 
rames, & qui fervent, dans les armées na- 
vales , à porter les ordres & les nou- 
velles. 

Les fiâtes, au feizieme fiecle, étoient des 
bâtimens longs , étroits & légers, qui fer- 
vent à transporter des troupes & i des 
munitions, & de magafin, & quelquefois 
d’hôpital pour une armée navale. Dans 
la Méditerranée on les appelle pinques. 
Depuis quelque temps on a donné, fur 
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rOcéan , le nom de flûtes à des vaiffeaux 
plus confidérables que ceux dont je viens 
de parler. : 

On faifoit, au feizicme fîeclc , grand 
ufage des Jjrigantlns y c’écoienc des vaif- 
feaux de bâbord allant à voiles à 
rames ; les Corfaircs de la Méditerranée 
s’en fervoient pour leurs courfes ; ils en 
armoient tous les Matelots , de maniéré 
que quand ils ne fervoient pas à la ma- 
nœuvre ou à la rame , ils combattoient & 
alloient à l’abordage. Le mot de bateau 
& celui de barque y font des termes géné- 
raux pour les petits bâtimens , comme 
celui de vailïeaux pour les grands. Celui 
de bateau fert plus communément à la 
navigation des rivières , & celui de barque 
à celle de la mer; cependant on ne fait 
pas toujours cette diftinéfion. On prétend 
que le mot de Barque vient de Barca en 
Afrique, dont les habitans , voifins’dc 
Carthage , faifoient des tranfports & un 
commerce confidérable par mer. 

Les galéafles font de gros bâtimens à 
rames & à voiles , qui étoient autrefois 
d’un grand ufage , du moins dans la Mé- 
diterranée ; mais on n’en voit plus qu’à 
Venife. Quoiqu’ils aient l’air très - lourd , 
on prétend cependant qu’ils étoient d’une 
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grande reflburce dans certaines occa- 
Sons. 

Les vaifTeaux dont les Portugais & les 
Efpagnols fe fervirent d’abord pour por- 
ter 8c rapporter leurs marchandifes des 
Indes ôc de l’Amérique , s’appcloicnt cara- 
velles'^ ils étoient de haut-bord, ronds, 
mais légers 8c bons voiliers. Les Efpa- 
gnols ont adopté au contraire les galixms , 
qui font de plus grands vaifleaux de 
haut-bord, qui ont lervi long-temps pour 
tranfporter l’argent 8c les marchandifes 
des Indes Occidentales en Europe. Ces 
vallTeaux pouvoient; parleur forme , porter 
de groffes fommes , 8c d’ailleurs étoient 
armés pour fe défendre contre les corfai- 
rcs 8c les ennemis ; cependant ils avoient 
bien des défauts 8c des incommodités. 
Les Efpagnols fe fervent à préfent de 
vailTeaux de guerre ordinaires , dont les 
uns portent les marchandifes , 8c les autres 
les efeortent ; ceux qui portent l’argent 
s’appellent toujours , mais feule- 

ment pendant le temps qu’ils rempliflent 
cette fonction. 

Le nom de galiote fe donnoit autre- 
fois à une petite galere , légère 8c propre 
à lacourfe ; depuis, on l’a appliqué, dans 
l’Océan , à certains bâtimens Hollandois , 
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qui font d’aflez grands voyages. Dans le 
ficclc dernier, fous le régné de Louis XI V^» 
on a inventé \ts galiotes à bombes ; elles 
ont été employées la première fois pour 
bombarder Alger. 

Les brûlots (ont de vieux vaiflfeaux que 
l’on remplit de matières combuftiblcs , &C 
que l’on lâche fur les grands vaifleaux , 
où on tâche même de les accrocher pour les 
brûler. On prétend que l’invention en eft 
très-ancienne , car on trouve dans Quinte- 
Curce, qu’Alexandre le Grand , afliégeanc 
la Ville de Tyr, & ayant fait élever des 
tours de bois pour fermer l’entrée du 
port, les Ty riens lâchèrent des brûlots 
pour mettre le feu à ces tours. Rien n’efl; 
fî délicat que l’état d’un Capitaine de 
brûlot; car, premièrement, lorlqu’il a con- 
duit fon bâtiment contre l’ennemi , il 
faut qu’il fe retire bien vite, pour n’être 
pas enveloppé dans l’incendie. Seconde- 
ment , quand les Officiers chargés de ces 
"expéditions font pris , ils font traités 
avec la derniere rigueur , non comme des 
prifonniers de guerre , mais comme des 
incendiaires. 

Les yachts font d’aflez petits bâti- 
mens , mais pontés 8c matés , qui tirent 
peu d’eau , ôc fervent ordinairement pour 
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les traverfées d’Angleterre en Hollande; 
il y en a de plus ou moins grands ; on a 
toujours foin de les difpolcr en dedans 
pour la commodité des Voyageurs. Le 
nom qu’ils portent eft Anglois ; ils n’é- 
toient pas connus au feizicme fîecle , non 
plus que les paquebots ^ qui fervent pour 
les traverfées de France en Angleterre , 
& dont le nom lignifie , en Anglois , 
bateau de pofle ou de mejfagerie. • 

Les hélandres Sont des bâtimens Fla- 
mands , donc le fond eft plat , les bords 
aflez élevés, de façon qu’ils font trèsr 
creux 6c portent beaucoup de mar- 
chandifes » comme ils fe conduifent à la 
voile, il faut peu de Matelots pour en 
faire le fervice. Ordinairement une feule 
famille en prend foinj y couche., & y 
demeure continuellement. Ils ne vont 
guere que dans les canots & les rivières 
des Pays-Bas. Ce que l’on appelle heu en 
Hollande, eft à peu près la même chofe 
que la belandre. On en fait aulîi ufageen 
France à l’embouchure de nos grandes 
.rivières. 

En général, on fe fert beaucoup plus de 
bâtimens à rames fur la Méditerranée 
que fur l’Océan ; l'on y connoît les demi- 
galeres depuis long-temps, les polaques ^ 
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les tartanes , les felouques , les chebecs & 
Itsfpranards ; ces deux derniers font d’in- 
vention moderne. Les bâtimens dont les 
Turcs fc fervent le plus communément 

Î )our le tranfport des palTagers & pour 
eur commerce , s’appellent faiques ; ils 
ne vont point à rames, mais tout-à-faic 
à voiles ; ils ont deux & quelquefois trois 
mâts ; mais ils font fi mal conftruits , qu’il 
leur arrive fouvent de périr. 

Tous les bâtimens de mer dont je 
viens de parler fe conftruifcnt fuivant 
des réglés qui font à préfent parfaitement 
connues & établies dans de très - bons 
Livres. Mais , au feizieme fiecle , on ne 
connoiflbit point encore la théorie de la 
conftruélion des vailfeauy; on ne fuivoit 
à cet égard qu’une pratique ôc une rou- 
tine aveugles; il n’y avoir aucun Ouvrage 
qui traitât précifément de l’architeclure 
navale ; on ne s’étoit point avifé de 
prendre géométriquement les dimenfions 
.des différentes pièces de bois qui dé- 
voient compofer le corps du navire , SC 
de réfléchir fur le plus ou le moins de lé- 
gèreté qui devoir réfulter de la nature & 
de la forme de ces bois. On connoiffoit 
mafee que l’on appclje aujourd’hui X arri- 
mage , c’eft- à-dire la cargaifon d’un vàif- 

feau , 
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feau^ de manière à ne point appefantirfa 
marche , & n’embarrafler d’aucune façon 
les manœuvres. Lorfque le vaifleau fe trou* 
voit en danger de périr, on étoitdansl’u- 
fage de jeter une partie des marchandifes 
dans la mer; c’eft ce qu’on ne fait plus guè- 
re à préfent; car c’eft un expédient très- 
fâchéuxôc rarement utile. Onconnoiftoit 
aufli mal ce qu’on appelle aujourd’hui le 
tangage^ & le roulis d’un vaifleau ; ils font 
pourtant bien importans à calculer. Le tan- 
gage eft le balancement d’un vaifleau fui- 
vant fa longueur; &le roulis, ce même ba- 
lancement fuivantla largeur du bâtiments 
L’Art de la mâture étoit aufli mal connu ; 
on proportionnoit les mâts à la grandeur 
du vaifleau , & on les ajuftoit avec bien 
moins de juftefle qu’on ne fait aéfuelle- 
ment. Il y a aujourd’hui quatre mâts aux 
grands vaifleaux. Le principal, qui eft placé 
au milieu du bâtiment, s’appelle le grand 
mât ; le fécond en grandeur , eft fitué 
environ aux- deux tiers de la longueur du 
bâtiment, du côté delà proue; on le 
nomme mât de mîfaine ; le troifîeme fe 
trouve à la pouppe; c’eft le mât d'artimon ; 
enfin , le quatrième eft à la proue , couché 
en avant & en faillie fur l’éperon ; c’eft 

- TomeXXri. N • 
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le mât de beaupré. Les mâts des grands 
valfleaux font trop élevés pour être d’une 
feule piece ; ils font ordinairement de 
trois parties , dont la première eft le mât 
proprement dit ÿ la féconde s appelle 
hunier , & la troifieme perroquet. Les 
hunes qui féparent ces differentes parties 
du. mât, font de petites plates-formes, 
fur lefquelles les Matelots & les Mouffes 
montent avec des échelles de corde , & 
oit ils fe tiennent pour manœuvrer les voi- 
les; celles-ci tiennent aux mâts par ce que 
l’on appelle les vergues , qui font des bâ- 
tons de traverfe auxquels elles font atta- 
' chées, & fur lefqucls on peut les replier. 
Le nombre des voiles eft en proportion 
de celui des mâts. Dans les vaifleaux 
à quatre mâts , il y a toujours eu dix 
voiles ; favoir , trois au grand mât , & 
autant à celui de mifaine ^ deux au mât 
d’artimon , & deux à celui de beaupré ; 
la plus baffe de ces voiles porte le nom 
du mât même , excepté celle du mât 
de beaupré , qui s’appelle civadiere. Les 
deux placées en remontant au hunier du 
grand mât & 'de la mifaine , s’appellent 
voiles du grand & du petit hunier. Enfin , 
les quatre qui font les plus élevées , s’ap- 
pellent voiles de perroquet. On a calculé 
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la quantité d’aunes de toiles qu’il falloic 
employer à ces voiles, elle monte à mille 
fepe cent foixante-fix aunes carrées. 

Les Egyptiens attribuât l’invention 
dcs'voiles à Ifis , qui, v<fyageant fur le 
Nil , attacha exprès ou par hafard le voile 
qui lui couvrait la tête à un bâton planté 
dans le vaiflTeau , & trouva que le vent 
s’engouffrant dans cette toile , faifoit 
avancer le bâtiment ; mais les Grecs font 
honneur de cette invention à Eole ou à 
Dédale. 

Jules Céfar dit que les valffeaux de 
ceux de Vannes, contre lefquels il com- 
battit, avoient des voiles de cuir; on en 
a employé de la même matière dans diffé- 
rens pays. Les anciens habitans de l’If- 
tric & ceux de la mer Adriatique faifoient 
les leurs de joncs ou de rofeaux entrelar 
cés; les Indiens & les Chinois fe fervent 
encore de voiles de cette matière. Les 
Américains en font de groflè toile de 
coton ; les Egyptiens compofoient les 
leurs avec les côtes de la plante nommée 
papyrus , qui a donné fon nom au papier; 
& les Latins fe fervoient d’une efpece de 
toile nommée carbafus ^ faite de lin, ou 
de la plante fpartum , que nous appelons 
en François Gcncts d'EJpagne. A préfent 

Ni) 
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toutes les voiles font de toile de chanvre. 
Nous ne les peignons point , comme fai- 
fûient les Anciens , quelquefois mêmeavec 
magnificence. L’on faitque Cléopâtre avoir 
fait mettre des voiles couleur de pourpre 
aux vaifiTeaux qu’elle conduifit à Antoine 
lors de la bataille d’Actium. 

L’arc du calfatage , c’eft-à-dire celui 
d’enduire les vaifiTeaux de maniéré à em- 
pêcher le bois , dont ils font compofés , 
de fe pflurrir, & l’eau d’entrer dans leurs 
fentes ou jointures , a été encore bien 
perfeélionné depuis deux fiecles. Cepen- 
dant il y a long-temps qu’on fe fert, pour 
enduire les vaifl'eaux , de brai ,compofition 
réfîneufe, dont le fondeft la gomme qu’on 
recueille des pins & des fapins j foit natu- 
rellement j foie par des incifions ; le brai 
liquide & fondu s’appelle goudron. Le 
meilleur dont on fe ierc vient de Suède , 
de Norvège , ÔC de Finlande. 

. La principale partie de la Science de 
la navigation, c’eft le pilotage, c’eft-à-dire 
l’art de conduire les vaifiTeaux & de di- 
riger leur route avec précifion ÔC fureté. 

On diftingue les Pilotes en hauturiers ôC j 
côtiers. Le premier conduit les vailTeaux en 
haute mer, & les gouverne fuivant les 
réglés générales & les connoifiTances phy- ■ 
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Cques J aftronomiques & mathématiques, 
praticables dans tous les pays du Monde. 
Le fécond doit avoir des connoiflances 
plus particulières de certaines côtes, des 
dangers & des écueils que l’on peut y 
courir ; il eft chargé de les faire éviter 
aux vaifleaux amis qui en approchent: 
pour cet effet , il va au devant d’eux, &C 
les conduit jufque dans les Havres ou 
Ports dans Icfquels ils veulent aborder. 
L’ufage des Pilotes côtiers eft très-ancien ; 
ils étoient même d’autant plus néceffaires 
autrefois, que les Pilotes hauturiers étoient 
plus ignorans. 

Ceft le Pilote qui dirige le manège 
du vaiffeau , & qui indique les principales 
manoeuvres qui doivent être exécutées par 
les Matelots. Le mot de manœuvre peut 
fc prendre dans deux fens différens. Tan- 
tôt il lignifie le fervice des Matelots , Sc 
l’ufage qu’il fait des cordages pour dé- 
ployer ou ferrer les voiles , &c. ; quelque- 
fois il fignifie ces voiles mêmes. C’eft 
dans ce dernier fens que l’on dit tirer 
aux manœuvres y détruire les manœuvres ^ 
manœuvres hautes^ manœuvres bajfes. 

Ceux qui font employés aux manœu- 
vres s’appellent Matelots y & ce font eux 
qui çompofent le fond de l’équipage d’un 

N iij ' , 
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vaifleau ; le nombre doit en être propor-i 
tionné à la grandeur du bâtiment ; il faut 
qu il foitalTez grand pour faire le fervice, 6c 
qu*il ne le foit pas trop , pour ne pas em* 
barrafler le bâtiment. Le chef des Mate- 
lots s’appelle fur l’Océan , A/û/rre, &fur la 
Méditerranée, Patron. Les Matelots ont 
fous eux des jeunes gens que l’on appelle 
communément Moines ; ce font des ap- 
prentis Matelots : je vois dans tous les 
Ouvrages du feizieme fiecle , où il eft 
queftion de navigation, qu’on appeloit ces 
petits marins , Pages de Mer. 

Les grades des Officiers de la Marine 
Militaire de France n’étoient point réglés 
au feizieme fiecle fur le pied qu’ils le 
font aujourd’hui ; on ne doit pas en être 
étonné, puifquecet Ordre n’étoit pas en- 
core établi par rapport au Militaire de 
terre. Le premier grade de la Marine étoit 
pourtant déjà celui d’ Amiral ; mais il y en 
avoir plus d'un dans le Royaume. Le pre- 
mier s’appeloit Amiral de France ; mais fon 
pouvoir ne s’étendoit que fur les côtes de 
Normandie & de Picardie jufqu’à Calais. 
Il y en avoir un particulier pour laGuienne, 
qui commandoit fur toutes celles depuis 
•Bayonne jufqu’à la Loire; il fut fupprimé 
par le Roi Charles VIII , à la fin du quin- 
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2Îeme fiecle. Un autre , qu’on appcloic 
uémiral du Levant ^ avoit autorité fur tou- 
tes les côtes de la Méditerranée dépendan- 
tes de la France, & fur-tout fur celles 
de Provence : la Bretagne avoit Ton Ami- 
ral particulier. Au dix - feptieme fiecle , 
la Marine a été fubordonnée à up feul 
Chef, fous le titre de Surintendant de 
la Marine & de la Navigation ; c’efl: ce- 
lui qu’a porté le Cardinal de Riche- 
lieu. Louis XIV a rétabli^ le titre d’A- 
miral de France ; il eft unique , avec tous 
les honneurs & les attributions donc 
joulflbient les anciens Amiraux; il a la 
même autorité fut le Militaire delà Ma- 
rine de France, que le Connétable avoir 
fur celui de terre. Le mot Amiral vient 
de l’Arabe Amir c’eft-à-dirc 

Chef ou Général. Il paroît qu’il a com- 
mencé d’être d’ufage en France au trei- 
zième fiecle. On connoiflbit auffi en 
France , pendant le feizieme fiecle , le 
titre de Vice - Amiral ; mais il n’étoic 
donné que pafiTagercment aux Officiers 
qui commandoient la flotte en l’abfcnce 
de l’Amiral. Ce n’efl: que fous le régné de 
Louis XIV que ce grade a été rendu 
fixe , ftable , & à vie. Ce n’cft auflî qu’alors 
que l’on a établi des Lieutenans-Généraux 

Niv 
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des armées navales ; le titre de Chef ^Ef 
cadre eft aufli devenu permanent dans le 
même temps , & Ton a alfimilé les Offi- 
ciers , qui en font revêtus avec les Ma- 
réchaux de Camp des troupes de tertre. 
Les titres de Capitaine , de Lieutenant , 
& d'Enfeigne de vaifleaux font devenus 
des grades J tandis qu’au feizieme fiecle 
ils n’étoient qu’accidentels dans la Ma- 
rine Militaire, comme celui de Capitaine 
l’eft encore dans la Marine marchande. 
Les Officiers Militaires des galeres ont 
été, jufqu’à nos jours, tout-à-fait diftin- 
gués de ceux des vaifleaux. Il paroît que 
leur Chef s’appcloit , au feizieme fiecîe , 
Capitaine général des Galeres. Au fiecle 
dont j’écris l’Hiftoirc , il eft certain que 
les galeres fervoient également fur l’O- 
céan & fur la Méditerranée. On voit 
dans les relations des batailles livrées 
entre les François aux quatorzième & quin- 
zième liecles , même au feizieme, qu’il y 
avoir autant de galeres que de vaifleaux 
dans toutes les flottes , dans quelque mer 
qu’elles combattifTent. On fait qu’à préfent 
cette forte de bâtimens eft bien paflee de 
mode. De tout temps, dans notre Monar- 
chie , les galeres entières ont eu deux 
mâts , dont l’un s’appelle le grand mât^ êc 
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l’autre le trinquet , à chacun defquels efl: 
attachée une voile avec une très- longue 
vergue. A la pouppe efl: une grande cham- 
bre où fe tiennent le Capitaine , les Offi- 
ciers , & le Pilote ou Timonnier. C’eft: là. 
auffi où fc place l’étendart carré , qui eft 
le pavillon d’honneur de la galère. Au 
haut des mâts , qui n’ont point de hunes, 
font des flammes & des pavillons. On 
place à la proue quelques pièces de canon , 
dont la principale efl: ordinairement une 
coulcvrine , de gros calibre & à longue 
portée. La proue de la galcre finit toujours 
en éperon , comme faifoient tous les vaif- 
feaux des Anciens, & les nôtres avant 
l’invention du canon ; car c’étoit avec ces 
pointes , que les Romaiiis appeloient roflra^ 
que. les vaifTeaux s’attaquoient les uns les 
autres ; ils chcrchoient à heurter avec 
CCS pointes le flanc du vaiflTeau ennemi , 
enfuire à l’accrocher avec des perches 
armées de grapins , à couper les manœu- 
vres, à entrer dans le bâtiment , & à s’en 
rendre maîtres l’épée à la main. Les Ra- 
meurs, fur les galeres , font divifes par 
bancs placés fur les deux côtes. Il y en a 
ordinairement vingt-cinq de chaque côté, 
& il y a cinq hommes à chaque banc qui 
xônduifcnt une feule grande rame. On lait 
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que ces Rameurs ou Galériens font de 
deux efpeces ; les uns font de vrais forçats 
condamnés aux Galères par jugement ; 
les autres font des T urcs , Efclaves achetés. 
Il y avoit,au feizieme fiecle,une troifiemc 
cfpcce de Galériens , mais qui n’eft plus 
employée ; on les appeloit 6ona voglie ; 
c’étoient des gens qui s’engageoient à ra- 
mer fur mer moyennant une folde. 

Après s’être occupé de la fabrication 
des vaifleaux & de ceux qui doivent les 
remplir ; il faut dire un mot de la manière 
dont on les équipe, tant pour les manœu- 
vres, que pour les munitions de guerre ou 
de bouche. J’ai parlé des mâts & des voiles ; 
les ancres font encore un article d’impor- 
tance ; de tout temps on en a eu befoin 
jpour retenir les vailTcaux ^ & on les jette 
a la mer lorfque le fond permet qu’elles 
s’y attachent. Les gros vaifleaux ont befoin 
d’être fournis d’ancres de rechange, foit^ 
qu’elles fe brifent ou que les cables qui 
doivent les retenir fe coupent. Depuis long- 
temps elles font de fer , & tout le monde 
en connoît la forme; mais on prétend 
qu’autrefois ce n’étoit que de grofles pier- 
res attachées à un fort cordage , qu’on 
nommoit chameau. Il n’eft pas moins in- 
téreftant de fournir les vaifteaux fuffifami 
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ment de cordages ; c’eft un mot général 
<ju’on donne à toutes les cordes qui fer- 
vent dans un vaifleau : depuis long- temps 
on les fait de chanvre; inais dans les pays 
éloignés ou barbares, on les faifoit &on 
les fait peut-être encore d’écorces d’arbre. 
On n’ignore pas que les plus gros cor- 
dages s’appellent cables ; ils font compo- 
fésde plufieurs cordes tortillées enfemble , 
qu’on unit en les goudronant. 

L’arme principale dont on fait ufage 
fur les vaiffeaux , eft actuellement le canon , 
dont l’invention ne remonte pas plus haut 
que le quatorzième fîeele. Peu de temps 
après qu’on eut commencé à s’en fervir fur 
terre, on les employa auflî fur mer: on les 
a faits d’abord de bois lié avec des cordes 
goudronnées , d’autres fois de cuir,enfuite 
de fer , 6c enfin de fonte ; mais on fe fert 
encore fouvent fur mer de ceux de fer. 

Anciennement on fe piquoit d’avoir fur 
les vaiffeaux des coulcvrines qui portoient 
très- loin; mais on les a abandonnées, 
parce que ces longues pièces ôc leurs affûts . 
embârraffoient la manœuvre , ôC ne pou- 
voient fe placer dans les fabords : on pré- 
féré aujourd’hui des canons courts , mais 
de gros calibre, qu’on place fur des affûts 
d’une forme différente de l’artillerie de 
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terre ; on les nomme affûts marins. On fe 
fert auflî fur les vaiflTeaux de fauconneaux , 
& fur les petits bâcimens de picrriers, c’eft- 
à-dirc de canons qui jettent des pierres au 
lieu de boulets. L’invention des bombes 
appartient au dix-fepticme ficelé , & l’on x 
en fait maintenant un graivl ufage fur les 
vaiflèaux. 

Il a été , de tout temps , néceflaire de 
fournir les vaiflèaux de provifions de bou- 
che j & fur-tout à prélent qu’on entre- 
prend des voyages de long cours ; les prin- 
cipales fontl’eau douce , le pain, & la vian- 
de. Le grand embarras , par rapport à la 
première , c’eft de la conferver fans quelle 
fe corrompe pendant un voyage un peucon- 
fidérable-, jufqu’à préfent il faut bien fouf- 
frir cette corruption pour le commun des 
eaux; il n’y a que celles de Briftol en Angle- 
terre, & un petit nombre d’autres qui peu- 
vent s’y dérober : maislorfque l’eau douce , 
embarquée fur mer, a éprouvé la forte de 
corruption à laquelle elle cft aflujettie, elle 
dépofe au foncl du tonneau un fédiment ' 
très-fétide,- Scelle redevient potable. Engé- 
ncral,les eaux de fource ÔC de fontaine font 
moins fujettes à fc gâter que celle de ci- 
ternes & de puits. Un autre fecret, que les 
Anciens ont cherché inutilement , même 
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du temps de Pline, c’eft celui de rendre 
l’eau de la mer potable : on ctoit encore 
bien loin de l’avoir trouvé à la fin du fei- 
zieme fiecle. 11 n’y a pas long - temps 
qu’on a établi, fur les grands vaiflèaux,' 
des fours où l’on cuit iournellement du 
pain : anciennement on fe fervoit & l’on fe 
fert encore, pour le commun de l’équipage, 
de bifeuit; c’eft un pain pafte deux fois au 
four i ce qui le garantit long-temps con- 
tre la moififlùre ; lorfqu’il eft trempé , 
il devient une nourriture /ort faine : 
elle étoit connue au feizieme fiecle , ic 
bien auparavant. On eft certain que la 
malvoiue de Chypre , & le vin de l’île de 
Madère , font les vins qui fe confervent le 
mieux fur mer. A l’égard de la viande, 
on embarque dans les grands vaifteaux 
des bœufs, des moutons, & de la volaille , 
& lorfque cette provifion eft épuifée , on 
fe nourrit de viande falée, feule nourri- 
ture à laquelle font réduits les^ médiocres 
bâtimens , en y ajoutant quelques légu- 
mes fecs , & du poiflbn falé, tel que la mo- 
rue, les harengs, ôcc. Le meilleur bœuf 
falé , dont on fc fert à préfent furies vaif- 
feaux de haut-bord, eft le bœuf d’Irlande. 

Il y a une efpece d’Officiers de Marine 
chargés de l’adminiftration de la police 
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& des finances; ce font ceux que dans 
le fervice de mer on appelle aujourd’hui 
Officiers de plume; leurs fonftions n’é- 
toicntpas, au fcizieme ficelé, auflî bien ré- 
glées qu’elles le font à préfent ; les prin- 
cipaux d’entre eux font les Intendans ; il 
y en a fur les flottes & dans les ports ; 
ils ont fous eux des CommilTaires , égale- 
ment diftribués, & chargés , en fous-ordre, 
des mêmes détails, & mr chaque vaifTcau 
de moindres CommilTaires , des Commis , 
& des Ecrivains. 

Voyons à préfent quelles font les loix 
fuivant lefquelles la Marine fe gouverne 
dans toutes les parties de fon adminiftra- 
tion. Nous avons encore prefquc toutes 
celles que les Athéniens a voient preferi- 
tes à leurs Navigateurs , & celles des Rho- 
diens, qui furent trouvées fi fages par les 
Romains , que les Empereurs les adoptè- 
rent, & déclarèrent qu’elles dévoient avoir 
autorité dans toute l’étendue de la do- 
mination Romaine : Tibere , Adrien , 
Antonin ; Pertinax , Septime Severe , fi- 
rent cette déclaration , & elles furent in- 
férées dans le Droit Romain, dont elles 
font encore partie. Elles établiflent les cas 
dans lefquels les Patrons doivent être 
refponfabics des paflTagers 5c des mar^ 
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chandifes qu’ils doivent tranfporccr, rè- 
glent les conditions des contrats & con- 
ventions maritimes, ôc les punitions que 
méritent les Matelots voleurs ou brutaux, 
& les Patrons infidèles. On remarque que 
dans ces loix , où chaque crime & dom- 
mage font qualifiés, les injures des Ma- 
telots font comptées pour rien , parce que, 
fuivant les Légiflateurs, ces efpeces de 
gens font fi accoutumés à dire desgroflîé- 
rctés , que de leur part elles font fans con- 
féquence; mais s’ils blclTent ou cftropient, 
ils font condamnés à des peines propor- 
tionnées au mal, & s’ils tuent, ils fubif 
fent la j)eine du talion. 

Les plus anciennes loix de Marine- 
Françoifes que nous connoiflîons , font 
ce que l’on appelle les d'Oleron\ 

rédigés au douzième fiecle , &c publiés 
par ordre d’Eléonore de Guienne , Du- 
cheffe d’Aquitaine , d’abord femme de 
Louis le Jeune , Roi de France , enfuitc 
d’Henri II Roi d’Angleterre ; elle les fit 
pour fervir à la Marine de fes Etats , 
& des côtes foumifes à fon obéifiTance, 
qui s’étendoient depuis la Loire juf- 
qu’en Bifcaye , & au milieu defquellcs fe 
trouvoient l’Ifle de le Château d’Oleron: 
elles ont été long-temps refpedées j tant 
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en France qu’en Angleterre, & elles fil- 
rent imprimées au feizieme fiecle en Fran- 
çois plus moderne , que celui dans lequel 
elles avoient été écrites & ornées d’un ^ 
Commentaire très-curieux. Je n’ofe les ’ 
extraire pour ne pas trop alongcr cet ar- 
ticle. C’eft dans ce code qu’il eft queftion, 
pour la première fois , de la ca/e , fupplice 
ordinaire des Matelots coupables. On la 
diftingue en cale lèche & cale humide. 
C’eft une efpece d’eftrapade que l’on 
donne au patient, en le laiflant tomber 
d’une vergue jufqucs auprès ou même dans 
la mer , dont il eft cependant retenu avec 
une corde •, dans la cale feche il tohibe fur 
le tillac du vaiflèau , ou refte fufpendu en 
l’air. Dans le même chapitre , on parle de 
la rage ou morfurc des chiens enragés , 
pour laquelle on plongeoir dans la mer les 
perfonnes mordues. 

Au treizième fiecle on publia à Wisbuy, 
Capitale de l’Ille de Gotland, fituée dans 
la mer Baltique , & appartenante à la 
Suede , de nouvelles loix maritimes qui 
ont encore été très eftimees ; elles font 
en partie conformes auxJugemens d’Ole- 
ron , & ont été écrites dans un vieux 
Allemand , à préfent très-difficile à en- 
tendre. Mais elles ont été traduites au 
. feizieme 
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(èizieme fiecle , en même temps que 
ceux donc je viens de parler. Enfin , on 
‘trouve encore dans le même Livre la tra- 
duction des loix que fe preferivic à elle- 
même la confédération des' Villes anféa- 
tiques. Cette Société maritime commer- 
çante , & quelquefois^ guerriere pour fa 
propre défenfe, a été long-temps très- 
lameufc. Soixante Sc dix ou quatre-vingts 
Villes des Pays-Bas , d’Allemagne & du 
Nord, y entrèrent, & reconnurent pour 
leurs chefs quatre Villes principales; fa voir, 
Lubec, Brunfwick, Dantzig, & Cologne. 
Ce fut en 1370 que cette ligue commença.. 
Bientôt elle eut des comptoirs ôc des cor-, 
rcfpondances dans toute l’Europe. Lts 
plus confidérables étoient à Bruges , à An- 
vers, à Londres , à Bergues , en Norvège, 
& à Nowogorod en Ru Aie. Le Roi Louis 
XI leur accorda des privilèges en France, 

& ils établirent des comptoirs à Rouen , à 
Lyon à la Rochelle , &L à. Boulogne fur 
mer. Cette hanfe Teutonique , ou ligue des 
Villes anféatiques, continua d’être très- 
lîoriflantejufques dans le feizieme fîecle; 
mais les troubles qui agitèrent les Pays-r s 
Bas ôc la France au feizieme îiccle , & au 
dix-feptieme l’Angleterre & l’Allemagne, 
détachèrent de cette ligue une partie des 
. Tome XXVI. O ' ' 
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Villes qui la compofoient. Elle eft reduittf 
à prëfent prefque abroliiment aux Villes 
de Lubec , Hambourg, 8c Dantzick. Les 
privilèges accordés à la hanfe Teutoni- 
que , lonc là^bafe de tous ceux que nos 
Rois ont accordés aux Etrangers dans de 
Royaume , en aboliflant les ufages barba- 
res qui les empêchoient de venir (yi fureté 
chez nous. Ainfi le droit de brife ÔC d’é- 
ckouèment ou à' échouage r\ z point, lieu 
en France. Dès le temps de Saint-:Eduis , 
ce faint Monarque s’étoit apperçu que 
rien n’étoit fi^arbare que de profiter du 
malheur de ceux qui échouoiept' fur nos 
côtes ; non feulement il y* renonça pour 
Iiîl même, mais' il engagea le Duc' de 
Bretagne à y renoncer , 8c'à lé Convertir 
en un petit droit , que l’on appelle encore 
en Bretagne, droit de breux^^ & qui le! 
paye à l’Amirauté. D’après les mêmes 
principes, ceux qui échouent fut noÿ côtes 
font autorifés à retirer leurs effets/, en 
payant quelque chofe à ceux qui les ont 
aidés à les fauver, 8c ils n’appartienhent , 
partie au Roi ,. partie h ceux qui les ont 
retrouvés, qu’autant que les propriétaires 
ont été un an & un jour fans les réclamer. 

'Les plus anciennes Ordonnances de 
nos Rois fur la Marine, fdnt du règne 
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de Charles VI, Tan 1400. Il y ea a de 
bonnes de Charles VU & de Louis XL 
au quinzième fieclc, & a*u fcizieme de 
François I , d’Henri II , Charles IX , & 
Henri III. Les unes regardent le commerce 
des marchandifes ; d’autres le fervice fh 
la Marine. Ce n’eft que poftérieurement au 
feizieme fiecle que" l’on a établi des Con- 
fuls dans les Ports étrangers , pour foutenir 
les intérêts des Navigateurs & des Com- 
merçans François , & juger Jes difFérends 
qui pou voient s’élever entre eux. La France 
a de même' reçu dans fes Ports des Con- 
nais étrangers ; mais il y avoir déjà des 
réglés pour décider lés difficultés qui con- 
cernehe V afftétement & le nolijjement des 
navires.., c’eft-à-dire ce que l’on doit 
payer pour le tranfport des paflagers ou 
des marchandifes fur un bâtiment. Il y 
avoir déjà des réglés preferites poiîr les 
connoîjU'emens , c’eft-à-dire les lettres & 
papiers dont les Capitaines ou Patrons des 
bâtim’ens doivent être pourvus, pour faire 
connoître de quel lieu ils viennent, quelle 
cft leur deftination , & de quelle mar- 
chandife ils font chargés. On n’avoit pas 
encore, au feizieme fiecle, établi des/u;ju'- 
rr«, ëc pris toutes les précautions dont 
on ufc pour prévenir la pefte; mais on fa- 
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voie 4éjà ce que c’étoit (\\x' ajfurance fie 
•police à' ajfurance ; c’eft-à-dire , un contrat 
par lequel un* Armateur , Capitaine de 
navire , ou Marchand quelconque , ré- 
pond du fort des marchandifes embar- 
<^ées fous certaines conditions. On pré- 
tend que cet arrangement fut imaginé 
dès le douzième fiec)e , en faveur des 
Juifs , que Philippe Augufte' chafla alors 
• de France; il fut renouvelé en 1311, en 
pareille circonftance. Dès le feizieme fie- 
cle il étoit déjà très-commun. 

Il y a des Tribunaux particuliers éta- 
blis pour le fait de la Marine ; ce font les 
Amirautés, appelées ai n fi parce qu’elles 
ont toutes pour Chef honoraire l’Amiral 
de France, au nom duquel elles j)ronon- 
cent ; l’Amirauté générale de France eft 
à la Table de Marbre a Paris. Cette Juri- 
diélion ôi. toutes celles qui en dépendent, 
ont reçu aflez de formes nouvelles de- 
puis le feizieme fiecle , rr\ais cependant le 
fond de leurs attributions ell toujours, le 
même. Les Amirautés connoiflent au j 
civil de toutes les allions qui réfultent des 
afFrétemens , noliflemens, lettres decon- 
noiflement , polices d’aflurance , enga- j 
nlensde Matelots, fournitures faites aux 
vailTeaux , tant de guerre qu6 de tranfporc 1 
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ou commerce ; elles oht la police de la 
pêche qui fc fait en mer , 5c des abus Sc - 
défordres qui peuvent s’y commctcre^JElles 
jugent -des dommages qui arrivent aux 
quais, digues & jetées des ports & havres. 
Tous les crimes commis fur mer font de 
leurcompétence. Elles drefTént des procès-- 
verbaux des naufrages Sc échouemens. 
C’eft auffi à elles à punir les forbans ÔC 
pirates (ans aveu ; à délivrer des lettres' 
^de marqup aux Armateurs & aux Corfaw 
faites , pour les autorifer à courir fur les 
ennemis du Roi. Elles drefTenf des pro- 
cès-verbaux des prifes qui fe font, Sc 
taxent les droits de l’Amiral , qui ont 
toujours été évalués à un dixième de la 
pri(e, 

La piraterie fans aveu a toujours été 
regardée comme un crime très-capital. 
Le mot de pirates vient du mot Grec pira , 
qui fignifioit artifice ou fourberie. Les 
Athéniens ont donné ce nom aux Gor- 
faires, parce qu’ils ufoient de toute forte 
de rufes pour attraper des bâtimens. Le 
mot de forban, efl: encore plus injurieux 
que celui àc, pirate \ il vient de l’Italien 
bandito fora , banni dehors , parce que 
les gens qui font cet état font des coquins 
. . O itj 
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qu’aucun Etat bieh policé ne veut recc-i. 
voir dans fes Ports. 

De tout temps il y a eu des fignaux éta- 
bHs entre les vailTeaux, pour fereconnoître 
lorfqu’ils ne font pas à portée de fe par- 
ler. 11 y en a de jour ôc de nuit , de géné- 
raux, de particuliers, de publics, éc de • 
fecrets. Ceux de jour font des-pavillons 4e 
d ifi'éren tes couleurs , que l’on attache à 
xlilFérens mâts; ceux de nuit, des feux 
que l’on allume de difFétens .côtés du ^ 
vai fléau , de maniéré que ceux*qui vo- 
guent à pprtée puiflent Jes ^ir. Les coups 
, de canon fervent de fignaux dans tous les 
temps.’ Ceux généraux & convenus entre 
toutes les nations, fonc*les fignaux de 
partance, d’alTurance, & de détrefle. Ceux 
qui doivent relier fecrets, font donnés 
par les Amiraux, les Généraux, ou les 
Chefs d’Efcadre, à tous les'vaifleaux de 
leur flotte ou efeadre , qui doivent voya- ^ 
ger & combattre cnfemble , quelquefois 
fe féparcr Ôc fe réunir. Les fignaux fecrets 
fe confervent avec précaution par le 
Commandant, pour y avoir recours quand 
il cic nécefl’aire. 

Le plus ancien Voyageur dcnc.rHiftoirc 
fafle mention , étoit natif de Màrfeille , 
il fe nommoit Pitheas ; non feulement 
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il vifita toutes les côtes de la Méditerra- 
née , celles de la mer Noire , les Palus 
Méotides , & remonta le Tana’(s ^ mais il 
entra dans l’Océan en paflTant entre les 
colonnes d’Hercule par le détroit, que 
nous appelons aujourd’hui de Gibraltar', -, 

Il cçtoya fur l’Océan toutes les côtes, 
de ce qui forme aujourd’hui l’Efpagne ôc 
la France , entra dans la mer du Nord , 

& trouva enfin une Ifle que l’on appelle 
Thulé , &; que l’on croit être l’Iflande. 

Il s’imagina que c’étoit la derniere tdrre 
habitable , & qu’on ne pouvoÿ: ni vivre ni 
naviguer par delà, d’autant plus que la 
mer lui parut dans cet endroit chargée de 
glaçons , l’air épais & couvert de brumes ; 
il crut qu’on étoic , dans ce climat, enfe- 
veli dans des ténèbres perpétuelles. Il ap- • . i 

pela la mer Glaciale , mer pulmonique , ^ 

ou pulmonaire. Ces erreurs fo font per- 
pétuées long- temps après lui ; cependant 
il a fait des découvertes aftronomiques 
aflez importantes. 

J’ai trouvé dans le Grand Routier, dont 
j’al parlé au commencement de cet article , 
un trait bien ridicule , .& que l’Auteur 
rapporte pommant de maniéré à paroître 
en être rout-à-fait perfuadé ; c’eft qu’entre 
les Ifles .Canaries il y en a une dont le 
" I * O iv 
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■ p9rt eft fur, le fol fertile, &la ncuaciofl 
agréable , qui ne fe préfente jamais aux 
Navigateurs qui la cherchent , mais qui 
fournit un heureux afîle à ceux qui ne la 
cherchent pas. Ce trait de modeftie de la 
-part d’une Ifle eft certainement fans 
çxernple. • 

Il y a long-temps que les vaifleaux de 
différentes Nations fe fervent de pavil- 
lons pour fe faire reconnoître. On pré- 
tend que , dès le temps de Jules Céfar , 
les vaifl^aux Gaulois , entre autres ceux 
de Vanne# en Bretagne , portoient un 
pavillon blanc; aufîî ce pavillon eft-il re- * 
connu de tout temps pour le pavillon 
François. La forme du pavillon ôc la 
façon donfon le place dans le principal 
.vaiiïeau d’une flotte, eft la marque du 
commandement. Il n’eft permis à préfent 
en France qu’au feul Amiral , de porter 
le pavillon carré au grand mât. . Mais 
ces marques d’honneurs n’ont été parfai- , 
tement réglées qu’au dix-fepticme iîecle , 
fous le régné de Louis XIV. Au feizicme 
clics étoient encore ou fort équivo- 
ques , ou même arbitraires. Les ufages 
different toujours à un certain point 
chez les différentes Nations Le pavillon, 
placé d’une façon ou d’une autre, fère ‘ 
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fouvent de fignaî de jour pour toute une 
efcadrc. Aihfi , au feizieme fîecle , lorfque 
le Cbmmandant d’une flotté vouloir en 
attaquer une autre, il arboroit un pavil- 
lon rouge , qui étoit le fignal du combat. 
A préfcnt même , lorfcju’il veut tenir cbn- 
feil & appeler fur fon bord les Capi- 
taines des vaifleàux de fa flotte , il arbore 
«n pavillon qui leur fert de fignal 'pour 
s’y rendre. C’efl: en baiiîant les pavillons 
que l’on rend les faluts les plus diftingués. 
Les vaifleaux des grandes Puiffances re- 
fufent conftamment de falucr aigfi ceux 
des autres , ni les fortereflTes & châteaux 
qui leur appartiennent ; d’autant plus que 
c’eft en amenant ou baiflant tout-à-rait 
- fon pavillon , qu’un Commandant de 
vaiffeau avoue qu’il eft’ vaincu ôc fe rend 
à l’ennçmi. • • ^ 

. On trouve déjà dans quelques Livres 
^du feizieme fisclc , des gravures enlumi- 
■ nées , repréfentant les paviljons des di- 
verses Natiyis avec les couleurs qui leur 
font propres. Ces planches ont été .fou- 
vent copiées depuis j clle^ font plus agréa- 
bles par la variété des couleurs , qu’elles 
ne font exaéks , fut-tout pour certaines 
Puiffances, dont on voit fort peu de vaif- 
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féaux fur nos mers. Mais en général ceux - 
qui ont voyagé fur mer, & même dans 
les Porrs , ont eu occafion de rcmaïquer 
que les pavillons militaires de France lonc 
toujours blancs j le pavillon marchand 
François , bleu ; ceux d’Angleterre , 
rouges 5 celui d’Efpagne a plulîcurs ban- 
des rouges, blanches & bleues ; celui des 
Hoüandois cft auffi *à bandes , mais les 
couleurs en font différemment arrangées. 

Le fond de celui de Dancmarck eft 
rouge, traverfé d’une croix blanclie ; ce- 
lui de Sücde eft bleu , avec une croix • 
jaune. Le fond de celui de Portugal eff 
blanc; celui de Malte eft rouge, chargé 
d’une croix blanche ; & celui de Genes , 
blanc, avec une croix rouge. M. le Prince 
de Alonaco a un pavillon qui cft connu 
au moins fur la Aléditerrance; il cft blanc, 
chargé de fes armes. Pour parler ‘correc- 
. tement ^ il ne faudroit dominer le nom de 
pavillons, qu’à ceux des bâciraens de la^ 
Marine Militaire ; les pavillons tnar- 
chands ne doivent être nomlhés c^nenjèi- 
gncs\ Les pavillons des galeres s’appellent 
toujours étendans. Quelquefois , en mer , 
lorfqu’on veut tromper fon epnemi , on ar- 
bore un pavillon différent du lien,afin de le 
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laiffer approcher fans défiance : mais cette 
‘rufe n’efi: pas noble , & ne convient qu’à 
de petits corfaires. ' ■ ' 

Prefque de toute ancienneté on donne 
des noms aux’vaifl'eaux, afin de les dif- 
tin;^uer ôc de les «reconnoître au milieu 
d’une Hotte , & c’eft.avec cérémonie 
qu’on leur impofe ce nom. Dcs< le temps 
des Grecs , .la dédicace d’un vaifleau 
étoit. accompagnée. de. facrificcSi & l’on 
piaçoit à la pouppe du bâtiment la repré- 
lentation ou fymbole de la Divinité à 
laquelle il étoit çonfacré. Nos Marins 
Chrétiens ont confervé cet ufage ; avant 
que de lancer le. vaifleau à flots , On fait 
une cérémonie , que l’on appelle vulgai- 
rement le baptême. On y. dit des prières 
prelcrites .par lés Rituels l’on donne 
au bâtiment le nom d’un Saint, ou on 
le met fous fa protection particulière.' 
Il étoit encore rare , au feizieme fic- 
elé , qu’un vailTeau portât un nom pro- 
fane ; cependant’ j’en trouve deux grands 
exemples, dont le premier fur-toût eft 
d’autant plus extraordinaire, que le Navi- 
gateur voyageoit par les ordres d’un Sou- 
verain 'très-catholique , c’eft Ferdinand 
Mapellan'^ qui partit de Séville en 1519, 
par..ïes ordres de Charles-Quint , Empe- 
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reur & Roi d’Efpagne , pour chercher un 
chemin de communication des Indes Occi- ” 
dencalesaux Orientales. 11 le trouva, maisce 
fut en faifant le tour du Mondt. Il traverfa 
ce fameuxxléirolt , qui a pris Ton nom, Sc 
qui palTc de la mer ^pcentrionale de l’A- 
mérique dans celle du Sud , en tirant vers 
le pôle Antarélique. De là , remontant vers 
l’équateur , Ton vailTeau abo.rda aux Mo- 
luques ; mais Magellan avoit déjà été tué 
dans une aétion contre les Sauvages. Le 
navire de Magellan ayant doublé le Cap 
de Bonne - Eipérance & rcpalTé encore 
'une fois les deux Tropiques , aborda enfin 
en Ëfpagne, dans le Port le plus prochain 
de Séville , après un voyage de trois ans. 
Son retour fut regardé comme une e^cc 
de piiracle ; & le Chef de l’cntreprile ne 
pouvant recevoir les honneurs qu’on 
croyoit lui être dus, on.conferva du moins 
pendant long-temps fon vaifleau , comme 
une efpece ^ relique. Il ne portoit aucun 
nom de Saint, mais s’appelo'it le KiBo- 
rieux'. . 

Le vaifleau de l’Amiral Anglois Drack 
reçut, quelqués années après , le même 
honneur. Il fit àulîî le tour du Monde , ôc 
fut le premier Anglois qui eut ce bonheur; 
il partit de Plimouch à la fin de 1 577 , êC 
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rentra dans la Tamife après un voiyage 
<l’un peu moins de trois ans. La Reine 
Elifabcth voulut qu’on confervât précieü- 
fement lacarcafTe de ce vailTeau , qui s’ap- 
peloit le Dragon. 

Il ne me refte plus à parler que d’une 
feule Science dépendante des Mathéma- 
tiques ; c’eft celle dont l’objet eft le plus 
noble & peut - être le plus intérelïant ^ 
Il on confîdere la guerre feulement du 
côté dei la défenfive. La Science MilU 
taire. ^ ou Y Art de la guerre , peut fe di- 
vifer en pliiheurs parties. ;La première 
eft la Ta3ique; dont voici- la meilleure 
définition , d’après Polybe ; » C’eft l’Art 
>» d’aflbrtir un nombre d’hommes deftinés 
» pour com^ttre , de les diftribuer par 
y» rangs & par files , & de les inftruire de 
j3, toutes les manœuvres. de, la, guerre «, 
Ainfi la Taâique renferme l’exercice ou 
le>maniement des armes ; les . évolutions , 
l’art de faire marcher les troupes , de 
les faire camper,. & la difpo(Tci#n' des 
ordres de bat^lle. La fécondé tpartie do 
la Science Militaire eft la Cafirqtnétatiôn , 
c^eftÜl-dire l’Art d’afleoir , de difpofer , 
& de fortifier un camp, de faire les lignes 
&: les ^ retranchemens néceftaires . pouc 
mettre une armée , une tfbupe .plus oii 



il! '.•''De l-a'l-ecture - 
xnoips nombreufe , ou un fimple porte en 
fureté. La..troifieme ert l’Arc de forti- 
fier &,de défendre les Villes & les Places 
de guerre;; la connoiffance de l’Archi- 
teéfure militaire y encre pour beaucoup. 
La dernière partie de la Science Militaire, 
dont l’objet n’a été bien connu qu’au 
fiecle dernier , ert l’Art des fubfirtances 
jnilitaires, & celui de l’adminirtration de 
tout ce qui concerne les troupes , tant en 
temps de paix qu’en temps de guerre. 
Au feizieme fiecle il n’y avoir d’écrit fut 
ce dernier objet , qu’un petit nombre 
d’Ordonnances de nos'Rois, & quelques 
îéHexions éparfes dans différens Ouvrages. 
Au contraire, on avoir déjà beaucoup im- 
primé fur toutes les autres parties de la 
Science Militaire; & au lieu que je?u’ai eu 
à extraire, dans mes Volumes précédens ; 
qu’un petit nombre de Livres ^de Phyfi- 
que & de.' -Mathématiques parce 'q«’on 
écrivoit pou- autrefois en François fur tes 
matiefts , qeme trouve tcmbarraffe par la 
quantité d’ÔuvrageS'conce^pant la guerre^ 
quî ont été publiés en notre Langue avant 
J éooi -Quelques-uns font des traduftion's 
d’Aurcur's anciens , Grecs ÔC Latins ,"d’a- - 
près lefquels if ert aifé' de voij; quels 
étoient les prîhcipes militaires des Grecs 
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& des Romains jufqu’à la dcftrülfilion 
de l’Empire de cesdèrniers. Les autres font 
imprimés d’après de vieux Manufcrits 
François des lieclcs d’ignorance , &L pen- 
dant lefquels on faifoit la guerre fans 
Vegle , & feulement d’après l’impulfioii 
d’une bravoure mal dirigée. Enfin , les 
derniers font des Ouvrages compofés au • 
feiziemc fiecle , temps où l’on voyoit , 
pouf ainfi dire , renaître ces principes 
de l’Art Militaire , non feulement parce 
que l’on s’étoit rappelé egux des Anciens, 
mais parce qu’on avoir été obligé de 
s’en faire de nouveaux depuis i’inycntion 
de la poudre à canon.,. " 

Il y' a deux efpeccs de Livres qui' don- 
nent des connoifTances relatives à l’Art 
Militaire , & font abfolumcnt nécciraircs 
à qçiix qui veulent étudier cette Science; 
l'cs'premiers font Kiftoriqu'esi les féconds j 
méthodiques & dida^iques. 11 s’en faut 
de beaucoup qire tous les Livres d’Hifr 
toire ’foient utiles aux Militaires ; il ^l’y 
en a qu’un petit nombre dont Ips Auteurs 
aient fair*la guÇrrt par eux-mêmes , ou , 
s’étant attachés _ àP décrire les faits de 
guerre , fc trouvent dans le cas d’être con- 
lultés pour fâvoir^queb ont été l’état Sc 
les progrès de l’Art Militaire dans les 
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dilïerens temps & chez les difFérens peu- 
. pies. Otï ne peut pas bien entendre les 
Ecrivains Didactiques fur la Science Mi- 
litaire , fans avoir lu ces Hiftoriens-là : 
ainlî je vais faire marcher la notice de 
leurs Ouvrages , d’accord avec celle des* 
Livres Didadtiques connus au feizicme 
liecle. Je ne Réparerai point, en rendant 
corripte de ces derniers, les difFérentes 
parties de la Science de la guerre dont 
ils fe font occupes , à moins qu’ils ne les 
aient féparées eux-mêmes ; mais je fuivrai 
un ordre hilloflque & chronologique ^ 
moyennant lequel on fera inftruit des va- 
riations &‘des révolutions de la Science 
Militaire jufqu’à l’année i(ioo. Je fuis 
, fort éloigné de vouloir donner un Cours, 
même abrégé, de Tadtique & de Fortifi- 
cations ; il me fuffit d’indiquer les Livres 
qu’on pouvoir lire fur cette matière if y 
• à 200 ans , & de porter des jugemens 

f )récis Sc aufli juftês que je pourrai , fur 
eur mérite & l’utilité dont ils peuvent 
êtife encore. ^ _ 

On conçoit que c’e(l avec raifon que 
l’on place la Science de la guerre parmi 
celle des Mathématiques , puifq.uc la 
Tactique , qui tire fqn nonv d’un terme 
Grec qui fignifie Ordre , exige que Jes 
♦ ' ' ' ■ ‘ Officiers 
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Officiers qui la pratiquent, fâchent faire 
prendre avec facilité aux troupes , des 
formes & des figures différCnrcs, qui font 
toutes géométriques, & calculer les efforts 
que d 
fent , 
les ad 

cote plus de, connoiffahees du même 
genre ÿ & l’on peut douter que ceux 
qui s’appliquent à l’Archite£lure Mili-, 
taire , à l’art de défendre & d’attaquer . 
les places ^ ôc enfin -à l’Artillerie , ne 
doivent pofféder la Phyfique & les Ma- 
thématiques dans ' toutes ‘ leurs parties.. 

Les plus anciens Mémoires que noii^ 
puiflions avoir "fur la TaeVique Militaire , 
fonteeux qui regardent le liège de Troie ; 
car, quoique nousfachions que E.;cchus * 

& Séloftris Roi d’Egypte , aient fart de 
•grandes conquêtes , nous ignorons Gom- 
ment ils s^y font pris pour y parr^cnir ; les 
prétendus Auteifrs Egyptiens, tels que 
Manéthon font- fuppofés , & ce que ■ ' ' 
•nous en difent Hérodote' fie È>iodore de 
«Sicile eft fort peu itiftruéHfi Diodote ‘ 
•convient même .qu’il he fait rien de po- 
•fitif avant la guerre' de Troie. Quant à' . 
«celle ci * il, eft prefqüe démontré que les 
■.Hiftoircs attribuées à\Ditlis? de Creto, 

I TomeXXn: . V P • ; 


corps qui s’attaquent ou fe repouf- 
peüvent employer des. uns contre 
es. La Caftramétation fuppofe en- 
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& à Datés de-Phrygic, font fuppofces. 
"Ainfî quoiqu’elles aient été traduites au 
feiziemc fîecle , je ne m’amuferai point à 
les extraire. Nous ne pouvons tirer quçl- 
que lumière fur la guerrede Troie, que. 
de l’Iliade d’Hçmere. Ce grand Poëcc 
n’éroit rien moins que Ta£licien , pas 
même Hiftoricn ; il vivoit trois cents 
ans après la prife de Tfoie : cependant 
il devoir favoir comment étoient com- 
pofées les arméës de ce temps-là , car la 
Tadlique n’avoit pas changé depuis cette 
époque. 

Nous croyons donc pouvoir conclure 
^es récits d’Homere, que, lors du fîégc 
de Troie, il y avoir une Tactique. Il eft 
dit dans l’Iliade, que Méneftée ,Roi d’A- 
thenes , poflTédoit le rare talent de. bien 
ordonner, ou ranger toutes fortes de 
troupes , foit qu’elles duffent combattre 
à pied ou avec dès chevaux. Ces derniers 
mots méritent explication. On doute, avec 
raifôn , qu’il y eût au fiége de Troie de 
la cavalerie telle qüe la nôtre, ou des 
hommes à cheval , mais feulement de» 
chariots traînés par des chevaux ôc con- , 
duits par des cochers. Il eft fouvent quef^ ! 
tion dans l’Iliade de ces chariots, mai» ^ 
jamais de la cavalerie proprement dite. 
Cependant , quelque? fîecles après le» 
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Fcrfcs avoient de la cavalerie, mais fans 
préjudice des chariots de guerre , donc 
lisavoienc confervé l’ufàge, qui fut aban- 
don né par les Grecs. Certainement , dès le 
temps du liège de Troie, il y avoit déjà 
deux efpèccs d’infanterie ; celle pefam-, 
ment armée , & celle armée à la légère. 
Les premiers 'avoient pour armes défenfi- 
ves, eu moitft le cafque , la cuiralTe, àc, 
le bouclier ; & pouroffenfives, les piques > 
les dards {>efans qu’ils lançoient aved 
force, & les épées. Ceux armés à le lé- 
gère fe fervoient d’arcs , de fléchés , dd 
frondes , & de javelots légers , & fui- 
Voienc d’ailleurs, dans leur armure & leuf 
habillement , quelques ùfages particu-» ' 
liers à leur pays. La troupe des pefam-» 
ment armés s’appeloit , dès ce temps-là, 
Phalange. Ils s’uniflbieht & fe preflbienÉ 
les uns contre les autres , pour former un 
corps impénétrable', compofé de plus ou 
moins de filés ou de rangs. Homere com- * 
pare la phalange en cet état , à un édi- 
fice folide , qui réfifte aux vents, aux 
pluies, & aux orages j ainfi la phalàngê 
étoit excellente pour la défenfive.; d’ail- 
fcurs'elle imprimoit la terreur en s’avan- 
çant contre l’ennemi fans Ce défunir ^ 
tandis que les troupes légères le harcb» 
è ’ " . Pij 
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loienc & cherchoient à jeter le trouble 
ôc la confuiion dans les corps qui leur 
ëtoient oppofés. LcTage & expérimenté 
Neftor, qui, dans tout le cours de Tlliadè, 
donne toujours aux Grecs les mcilléurs 
confeils militaires, les engage à' fortifier 
leurs camps par des murs & des, fbfles , 
& à porter des gardes en , avant , qui les 
avertirtent de tous les mouvemens des 
Troyens, & jugent fi ceux ci fe difpo- 
' fenc à faire des forties. On voit, que les 
fiéges alors n’ëtoient que de fimples blo> 
eus même très-imparfaits ; on. ne con- 
noifloit pas encore les machines de guerre 
propres à détruire^ le^ murailles , & l’on 
ne donnoit point d’artaut. 11 y a plufieurs 
autres partages dans Homere , qui donnent 
lieu de croire que la Tactique, des Grecs, 
leur Cartramétation , l’Art de fortifier & 
d’attaquer les places, ëtoient, à’ peu de 
chofe près, les mêmes, lors du fiëge de 
‘Troie, qu’ils l’ont été bien des fiecles 
après; mais. du moins les trouvons nous 
mieux développés dans Homere. que dans 
des Auteurs portéricurs , tels qu’Hérodote, 
qui vivoit cinq cents ans après lui, Quoi- 
qu’Hérodote ait mêlé beaucoup de fa- 
bles dans fes Livres hirtoriques , on l’ap- 
pelle avec raifon ie Pcrc de l'Hifloire. Il a 
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écrit l’Hiftoire des guerres des Perfes 6c 
des Grecs , depuis le régné de Cyrus juf- 
qu’à celui de Xercès ; mais, comme il n’é- 
toit point Militaire y il y a peu de details 
inftruilifs fur la guerre dans Ion Ouvrage, 
qui a été traduit au feizieme fiecle. 

Environ foixante ans après Hérodote , . 
Thucydide , Athét^n , écrivit l’Hiftoire 
de la guerre du Péloponnefe, dans laquelle 
il avoir fervi, mais dont il n’avoit pas ^ 
vu la fin. Cette Hiftoire , qui , avec rai- 
fon, eft très-eftimée, a été continuée par 
Théopompe & par Xenophon; elle nous 
en apprend beaucoup plus que celle d’Hé- 
rodote fur la milice des Grecs & leur 
façon de combattre. Mais les autres Ouvra- 
ges de.Xeiiophon font ce que l’Antiquité ' 
offre aux Militaires de plus capable de les 
intéceffer & de' leur a.pprendre leur mét 
tier. Il faut lire fa Cyropédic , Hiftoire de 
l’éducation & du régné du grand Cyrus. 
Que ce Livre foit une Hiftoire véritablo 
ou un Roman , peu importe , il eft ex- 
cellent. Xenophon y fait donner à Cyrus, 
fon héros , des leçons qui font admira- 
bles, & les lui fait pratiquer'. En - nous 
racontant l’Hiftoire defes guerres & de 
fes conquêtes, il nous apprend quelle étoit 
la Tadique des Perfes. Dans un ancre 

P hj 
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Ouvrage U la développe encore mieuï 
en failant le récit de fes campagnes ; car 
environ 150 ans après la mort de Gyrus, 
Xcnophon avoir conibattu d’abord avec les 
<Pcrfes, à la tête d’un corps de troupcsGreC' 
ques ; mais il fut obligé de fe retirer avec 
. dix mille de ces mêmes Grecs , toujours en 
combattant contre Us Perfés. C’eft dans 
THiftoire de cette belle retraite , dont Xc- 
nophotifuten même temps le Général & 
l’Hiftorien ^ qu’il fait également briller 
■ fon génie militaire & fon efprît philolb- 
phique ; ce chef-d’œuvre a mérité d’être 
furnomméle Bréviaire des gens deguerre\ 
effeebivement ceux ci ne peuvent trop l’é- 
tudicr J & les autres même ne peuvent 
le lire fans être touchés d’admiration. 

Nous apprenons dans la Cyropédic,quc 
Cyrus reconnut l’inconvénient des t^iars , 
quiétoient en ufagelorsdu fiégede Troie; 
il en changea abfolument la forme, & 
en fit faire d’autres , dans lefquels ceux 
qui les conduifoient fe troqvoient à cou- 
vert le devant étant très-éicvé. D’aile 
leurs CCS conducteurs éroient cuirafles , 
avoient le cafque en tête , Ô£ écoient ar- 
més de javelots. -A l’cfficu de chaque roue 
écoient attachées deux faux tranchantes. 
Ces chars , lancés à travers les bataillons 
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qui Idlr.nétoient oppofés , y caufoienc im 
grand défordre ; ils câchoienc d’y péné- 
trer par le flanc , & en courant à bride 
abattue , avant que les foldats eudent eu le 
temps de fe mettre en défenfe. Au furplus, 
il n’eft pas douteux que Cyrus- n’eût une. 
jcavalerie nombreufe & bien exercée ; les 
autres Nations à qui il avoir affaire en 
avoiçnt comme lui ; mais il imagina qucl- 
qi^e chofe de nouveau, pour vaincre celle 
qui lui étoit oppofée ; ce fut d’avoir une 
certaine quantité de chameaux montés 
par des conduéleurs armés ; i%pn forma' 
une . première ligne , qu’il oppofa à la 
cavalerie ennemie. Ces animaux parurent 
des monftres aux AfTyrienS, qui n’étoient 
pas accoutumés à en voir. Leur figure oU' 
.peut-être leur odeur déplurent aux che- 
vaux , ôc le trouble Sc le défordre s’étanc 
mis tant dans la cavalerie que * dans l’in-« 
fanterie AfTyrienne , la phalange & les 
chars armés de faux , que Cyrus fit avan* 
cer contre eux , .achevèrent bientôt leur 
défaite. ' . , ' 

La diftinélion des troupes en péfam- 
ment armées , & armées à la légère, qui, 
comme nous Pavons dit, éroit déjà connue 
au fiége de Troie , fut également en vi- 
gueur chez les Perfes fous le régné do 
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Cyrus ; Ton obfcrve même dans la Cyro-7 
pédie que ce fut aux feuls véritables Perfes 
cjue Cyrus réferva le droit de combattre de 
près avec la pique , l’épée , le bouclier , ôc 
la cuiralTe. 11 leur interdit l’ufage des 
armes" de jet , telles que l’arc, les traits, 
la fronde , & Jes' javelots légers, qu’il, 
regarda comme des armes moins nobles , 
parce qu’elles mettoient la bravoure bien 
moins à l’épreuve. Ce fut aufli parmi les 
Perfes qu’il choifit les Officiers & les Sol- 
dats d’élite de fon armée. On comptoir 
' parmi ces^erniers, les cÂe/s de files &C 
les Je rte -files ,ce(ï-k- dire ceux qui étoienc 
placés les premiers & les derniers de cha- 
que ligne ou file. Ceux qui occupoient ces 
portes influoient beaucoup fur la régula- 
rité de la manœuvre des troupes, que nous 
appellerions aujourd’hui bataillons. Les 
principau){ Officiers de l’armée des Perfes 
éroierstles Chyliarqu.es &C les Myriarques. 
Les premiers commandoient chacun à une 
. troupe de mille hommes , & les.derniers 
. à dix mille. Ceux-ci étoient proprement 
les Officiers généraux de l’armée de Cyrus , 
vC n’âvoicnr au deÛTus d'eux que le Mo- 
narque, ou les Généraux en chef. J’ai dit 
quci lors du fiége de Troie, on né connoif-» 
ibif point encore les machines de guerre 
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propres à abattre les murailles , combler 
les fofles, & enfin prendre les villes; mais 
BOUS voyons dans laCyropédie, queCyrus 
'.enfaifoit ufagerilprit plufieurs villes d’af- 
faut , entre autres Sardes & Babylone. 
11 fe fervoit même de machines de guerre 
dans les combats, &C il"fit rouler des 
tours de bois chargées de Soldats , dans 
la bataille de Thymbrée, dont le gain 
lui afiura la conquête de la Lydie." 

Mais c’étoit fur-tout à perfeéiionner la . 
cavalerie des Perfes que s’étoit attaché 
' Cyrus. Il l’avoit rendue la plus brillante 
' & la mieux 'exercée ,qui eût jparu jufques 
alors. Xenophon dit que la tere & le poi- 
trail des chevaux étoient bardés de lames 
d’airain brillant ; les Cavaliers avoientdes 
cafques de même métal ornés de pana- 
ches blancs ; leurs cuirafles ( i ) , leurs bou- 
cliers , leurs cuiflarts , leurs épées, étoient 
éclatans, ôcSls, étoient revêtus de tuni- 
ques ou petits manteaux de pourpre. . 

. -Indépendamment de la Cyropédie & 
de la relation de la retraite des dix mille,, 
Xenophon a fait deux petits Traites, 

I • ■ • . ■ ' . 

. ' ' - ' 

( i) On voit p?r-là, que , des le temps de Cytus , la Cava- 
lerie avoit des armes dc‘fo«fives ; c’tStoient les mêmes que 
«çlles de flnfaiiteric , mais plus légères, • 
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}’un fur la Cavalerie , l’autre fur la Con{H<» 
tucion mil traire & la Tactique des Lacé- 
démoniens j qui font crès-indruclifs rela- 
tivement à l’art de la guerre chez les Grecs. 
Ils étoient déjà traduits avec les autres 
Œuvres de Xenophon , dès la fin du fei- 
zicme fieclc j mais il ne m’eft pas poffible 
d’entrer ici dans les détails qu’ils conticn* 
nent ; je me contenterai d’un petit nom- 
bre ,d’obfer varions que fait naître la lec- 
. turc de la retraite des dix mille.' • 
Sous le jeune Cyrus , la cavalerie des 
Perfes, qui avoir été fi brillante fdüs Cyrus 
le Grand , étoit fort déchue tant en con- 
fidération qu’en nombre. Ce fut un grand 
bonheur pour les dix mille Grecs, 'qui , 
s’ils avoienc été pourfuivis par une bonne 
£c nombreufe cavalerie, auroient eu bien 
" de la peine à faire leur retraite. Mais les 
Perfes n’en avoient plus guere de bonne, 
& d’ailleurs les Grecs s’étoient perfec- 
tionnés dans l’art de faire manœuvrer leur 
infanterie ; les troupes pefamment armées, 
& les légères favoientfe prêter un fecours 
mutuel; l’on avoir trouvé le moyen de les 
faire agir l’une &C l’autre fans qu’elles s’em- 
barralTaflcnt mutuellement, foit qu’elles 
allafleot en avant , ou (qu’elles fc battiflcnc 
en retraite. Çc fut fur-tout pendant tout 
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" le cours de celle des dix mille, que l’oa 
vit prendre à la phalange , ç’eft - à - dire 
au corps de bataille de l’infanterie Grec- 
que , differentes formes accommodées aux 
circonftances , & propres à favorifer l’ac- 
cord des troupes pcfamment armées avec les 
légères, La phalange fe difpofoic tantôt 
en lignes , tantôt en colonnes; les pre- 
mières plus ou moins étendues, les fé- 
condés plus ou moins profondes; quel- 
quefois la ligne étoît continue , quelque- 
fois coupée par des intervalles plus ou 
moins grands' Sc multipliés. Lorfqu’elle 
croit continue, les troupes légères le pla-^ 
çoient à fa droite & à fa gauche , ôc 
quelquefois derrière. Dans le, premier cas, 
elles fe portoient à droite & à gauche fur 
les flancs de la phalange ennemie, fur-tout 
II celle-là fe trouvoit dégarnie. Dans le 
fécond cas, comme la ligne n’étoit pas 
ëpaifle, les troupes légères jetoient des 
fléchés & des pierres , qui , en paffanc 
par-deflus la tête de leurs compagnons 
pefamnaent armés , tomboient fur les 
ennemis, lorfqu’ils s’approchoient de trop 
près» Il faut fuppofer, dans ce cas , que 
les troupes légères éroient fur un terrein • 
plus élevé que les pcfamment armés, ou 
que ceux-çi bàiffbient la tête cn'préfeh- 
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tant leurs piques aux ennemis qui appro^ 
choient. Lorfque la ligne étoit coupée par 
des intervalles , l’infanterie légère y paC- 
foic' quelquefois pour aller harceler l’en- 
nemi; fi les intervalles étoient larges, la 
cavalerie pouvoir auffi s’en fervir , aulîî* 
bien que les chars. Mais lorfque la pha- 
lange ne formoit qu’une feule & grofic 
colonne , c’étoit toujours un carré qui 
pouvoir être plus ou moins alongé ou 
large. Dans ce dernier cas , il étoit a centre 

f )lein ou à centre vide. S’il étoit plein, 
a cavalerie & les troupes légères le pla- 
çoient à droite & à gauche , & formoient 
une aile droite & une aile gauche, dont 
la phalange étoit le corps de bataille, 
Lorfque la colonne étoit à centre vide, 
on l’appeloit ; elle entouroit de 

tous les côtés un efpace également garni 
depefammentarmés; immédiatement de^ 
riere ceux-ci étoient les Archers ; derrière 
cesderniers des Frondeurs , encore plus loin 
la cavalerie, & tout-à-fait au centre les 
chariots & les bagages. Xenophon & fes 
Grecs eurent, pendant leur longue & pé- 
nible marche, occafion de faire prendre 
plufieurs fois ’ces différentes formes à leur 
petite armée. Oh voit ces mouvemens 
développés plus en grand dans les aélions' 
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générales qui fe paflerent entre les Perfes 
& les Grecs , ôc entre les Grecs combat- 
tant les uns contre les autres. . 

C’eft dans le récit des elForts que fit 
Xercès pour accabler la Grece, que l’on 
reconnoît qu’une immenfe armée eft Tou- 
vent plus embarraffante qu’utile , & que 
la valeur des troupes, l’intelligence des 
Officiers, le talent des Généraux, &/ur- 
tout la fcience des portes militaires j pro- 
curent des avantages bien fupérieurs à 
celui da nombre ; c’ert fur-tout dans la 
défenfe que Léonidas fit du partage des 
Termopiles que l’on reconnoît cette vé- 
rité. 

Par là defeription du fiége de Platée , 
formé par les Lacédémoniens , on peut 
juger jufqu’à quel point les Grecs avoient 
porté l’art d’attaquer & de défendre les 
places. 

Peu de temps après la*mort de Xe- 
nophon , Philippe, Roi de Macédoine , 
perfectionna toutes Içs parties de la Science 
militaire des Grecs. Il rendit la phalange 
plus aifée à remuer , s’il ert permis de parler 
abifî, fans qu’elle en fût moins folide : 
' c’étoit toujours un gros corps compofé de 
Soldats ferrés dans leurs rangs , impé- 
nétrables quand ils ne vouloient que fe 
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défendre , parce qu’étant ’ couverts de 
grands boucliers , ils formoient une ef- 

f iece de muraille , que ni les traits , nr 
es pierres lancées par les frondes , ne . 
pouvoient percer, & d’ailleurs hériffec 
de farijfes ou longues piques qui préfen-* 
toientun front très-redoutable. Cette fôr- 
terclTe mobile tomboit quelquefois toute 
entière fur l’ennemi, d’autrefois elle fe 
féparoit , fe divifoit en plufieurs pelotons , 
qui , fe repliant enfuitc les uns fur les au^ 
très, fe réuniflbient avec une facilité qui 
ne pouvoit être que le réfultat d’un long 
exercice. C’eft avec des troupes qui pré- 
fentoient de .fi grandes reflburces , que 
Philippe fit tant de conquêtes, & qu’A- 
Icxandrc fon fils les pouffa encore infini- 
ment plus loin. Il y a des Auteurs qui ont - 
prétendu que toute l’armée Macédonienne 
ne formoic qu’une feule phalange , ou, 
pour mieux dire, que toute la force de cette 
armée réfidoit dans un'fcul corps principal. 
Certainement ils fe'font trompés; il y 
avoir jufqu’À trois ou quatre groUes' pha- 
langes dans les armées de ces Rois de Ma- 
cédoine. Quand l’armée étoit en ligne , 
l’une occupoit le centre, & formoit cç 
que l’on appelle le corps de bataille; lejl 
deux autres l’aile droite 5c l’aile gauche ^ 
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& la quatrième le corps de réferve , que 
l’on avoit toujours foin de compdfer d’ex- 
cellentes troupes , prêtes à renforcer la 
partie de l’armée où le Général jugeoie 
que leur fecours étoit le plus néceflàirc. 
Ùepuis les reines de Philippe êcd’Alexan- 
dre, on a du à ces corps de réferve le 
gain de plus d’une bataille. Les différentes 
phalanges favoient prendre, comme je l’ai 
déjà f^it entendre ; différentes formes. 
Quelquefois le centre s’avanÇoit & for- 
moit un angle faillant ; d’autres fois, ce 
même centre s’enfonçant, formoit un 
angle rentrant : toutes les manœuvres 
de la phalange avoient des noms Grecs, 
qu’il eft inutile que j’apprenne à mes Lec- 
teurs ; il leur fufiît de lavoir que le Géné- 
ral ne les ordonnoit jamais que dans 
quelque vue d’attaque ou de défenfe, donc 
c’étoit à fa prudence & à fon habileté à 
juger. Certainement, c’eft Và propos de 
ces manœuvres ÔC la maniéré dont elles 
ont été exécutées, qui ont décidé du fopc 
de tant de batailles qui ont été livrées par 
Philippe, Alexandre, & leurs fuccefïeurs. 

On prétend qu’il nous refte encore 
quelques fj^gmens de l’Ouvrage d’un Au- 
teur qui vivoit fous le régné de Philippe. 
11 s’appeloic Æncas , ôc me furnommé le 
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Taciicièn^ parce qu’on prétend qu’il don- 
noit , par les ordres de ce Roi , des leçons 
, publiques de Taftique aux jeunes Macédo- 
niens. On tenoit une femblable Ecole 
à Athènes & à Lacédémone pour les 
enfans des Républicains de ces pays. 
Comme on n’avoit point, au feizicme 
fiecle , de traduftions françoifes de ce qui 
nous rcfte d’Ænéas le TaAicien , je n’en 
extrairai rien ici. Mais d’ailleurs l’on fait 
qu’il a été entièrement copié par Elien', 
& je parlerai, dans un moment, de ce 
dernier Auteur, 

Nous n’avons aucun HiftoriCn con- 
temporain des conquêtes d’Alexandre ni 
des guerres de fes fuccefleurs , jufqu’à la 
ruine du Royaume de Macédoine ; il faut 
nous en rapporter, pour les détails mili*» 
taircs de ce qui s’eft paffé pendant cette 
époque , à des Auteurs qui n’ont vécu 
qu’après la naiflance de J. C. mais qui 
peuvent avoir eu des Mémoires qui nous 
manquent à préfent, C’eft ainfi que l’on 
croit qu’Arrien, qui a écrit l’Hiftoire des 
guerres d’Alexandre , a eu communication 
des Journaux dreffés par Ariftobùle, l’un 
des Officiers de l’armée de ce eonquérant, 
& par l'rolémée Lagus, qui, après avoir 
été Soldat & enfttice Général de ce M<J- 

narque , 
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narcjue , partagea fes dépouilles, & fonda 
une Dynaftie de Rois d’Egypte, qui ont 
régné long-temps fur ce beau pays. EfFec* 
rivement Àrrien contient quelques détails 
de guerre très bien faits , & qui rendent 
fon Ouvrage plus intérelTant que celui 
de Quinte-Curce ; d’ailleurs on attribue 
aufli à Arrien un Livre dé Taélique, mais 
qui n’eft que l’extrait de celui A'Elien. 
C’eft .en difant un mot de ce dernier, 
que je vais terminer l’cxpofé de ce que 
l’on favoit au feiziemc fiecle fur la Tac- 
tique des Grecs. Je palTerai enfuite à. celle 
des Romains , 5 c l’on verra que ces deux 
Taéliques ne font au fond que la même, 
à quelques nuances près. EUen Grec, 
mais il vivoit à Rome fous. l’Empereur 
Adrien , à qui il a dédié fon Ouvrage fur 
la milice des Grecs. Il fait, dans fa Pré- 
face, un grand éloge de ce Monarque, 
qui efFeétivement aimoit beaucoup I4 
guerre, & maintenoie la difcipline mili- 
taire dans fon armée, tant par fes ordres 
que par fon exemple. L’Ouvrage d’Elicn 
a été imprimé en François, dès Pan 1 5 3<}, 
avec ceux de Vegece ôc de Frontin ; la 
-traduébion en étoit même plus ancienne , 
puifqu’ellc étoit au moins de la fin du 
quinzième fiecle. Le Traduébeur s’intitu- 
TomeXXVI. Q‘ 
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loic U Polygraphc Secrétaire du Parc 
d' Honneur. On fait que Ton vrai nom 
ëtoit olkyr. 'La tradu£lion eft fûrement 
mauvaife , d’autant plus qu’il ne paroîc 
j^s qu’elle ait été faite fur le Grec même, 
niais fur quelque mauvaife traduédion 
Latine ; nous en avons eu depuis de 
mieux écrites & de plus exaéles. Telle 
qu’eft cette traduélion , il falloir bien 
qu’on s’en contentât au feizieme fiecle ; 
&, après tout, comme l’Auteur cft par 
lui - même fort clair dans fes expofés, il 
peut, quoique mal traduit , donner une 
idée du fujet qu’il a entrepris de traiter. 
C’eft ce qui m’engage à tirer principale- 
ment d’Elien quelques remarques , au 
moyen defquelles j’efpere compléter Je 
tableau des progrès que les anciens Grecs 
ont faits dans la Science de la guerre. 

Sous les fuccelTeurs d’Alexandre, la cava- 
lerie Grecque étoit armée de lances & de 
javelots. Lorfque les cavaliers étoient près 
de l’ennemi , ils fe fervoient de la pre- 
mière de ces armes, ôc de l’autre pour l’at- 
taquer de loin : il y avoir auffi des archers 
à cheval ; les premiers étoient Scythes. 
Depuis qu’Alexandre avoir dompté l’Alic, 
on avoir auffi connu l’ufage des éléphans 
dans les armées. Ils n’y étoient vraiment 
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utiles , qu’autant qu’ils cffrayoient lés 
troupes, qui n’étoient pas accoutumées à 
voir de pareils monftres; car d’ailleurs il 
n’étoic pas fort difficile d’éviter leur, appro- 
che, même de les effrayer, ôc de les 
obliger de fe retourner contre ceux qui 
les employoient. ’ 

Nous avons vu que les Grecs avoienc 
eu autrefois très-peu de cavalerie ; à me- 
fure qu’ils fe perfeéfionnerenc dans la 
Science des armes, ils en admirent da- 
vantage dans leurs armées. Du temps 
d’Alexandre , elle formoit un dixième 
de l’armée, ÔC fous fes fucceffeurs, juf- 
qu’à un fcpticme. C’étoit un ufage parti- 
culier aux Macédoniens, que d’avoir des 
boucliers de métal; ceux du commun des 
foldats étoient de cuivre, & Alexandre en 
avoir donné d’argent à une troupe d’elite, 
dont il fit fa garde perfonnelle ; on les 
appeloit les Argirafpides. 

Dart de faire manœuvrer les phalan- 
ges alla toujours en fe perfection nanr. 
Nous voyons qu’en doublant , dédou- 
blant 6c coupant les rangs .& les files, on 
les rendoit carrées , rondes , triangu- 
laires , éliptiques , creufes ou convexes , 
recourbées en avant ou en arrière. Mais 
rien n’étoit plus rcdoutaWc que ce qu’E^ 
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lien appelle phalange environnante. Elle 
fepréparoic avec une forte de myftere, du 
moins pour l’ennemi ; elle s’étendoit & 
paroilToit vouloir faire une retraite par 
fon centre *, mais dans l’inftant où l’en- 
nemi s’avançoit pour l’attaquer , elle 
l’environnoit de toutes parts. C’eft en 
■fuivant cette méthode que les Macédo- 
niens gagnèrent pluiîeurs batailles. Mais 
Elien & fes Commentateurs obfervent 
fagement, que li l’ennemi s’en doute, Sc 
fond avec rapidité fur la phalange au 
moment quelle exécute ces mouvemens , 
elle doit être enfoncée èc perdue. On a 
regardé de tout temps comme hardies , les 
manœuvres compofées qui fe font fous 
les yeux de l’ennemi , parce que s’il les 
reconnoît, il lui eft aifé de les troubler. 
On prétend que dans le bon temps de 
la cavalerie Grecque , ils faifoient exécu- 
ter à leurs efeadrons les mêmes manœu- 
vres que pratiquoient leurs phalanges, ou 
troupes d’infanterie. Difons par antici- 
pation , mais toujours d’après Elien , que 
les Romains ont fait exécuter à leurs lé- 
gions les mêmes manœuvres pratiquées 
par les phalanges. La principale étoit celle 
que l’on appeloit le co/«, parce qu’elle 
devoit faire *fur l’armée ennemie le ‘ 
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même efFet que produit en mécanique 
le coin que l’on enfonce entre deux pièces 
de bois. Il y pénétré en ne préfentant 
d’abord qu’une face étroite Sc prefque , ■ 
pointue ; mais comme fes faces vont tou- 
jours en s’élargiflant, elles finifTcnt par 
tout écarter & même tout brifer. De 
même la phalange, en prenant la forme 
triangulaire, la pointe en avant, qui eft 
celle du coin , difperfoit le corps de 
troupes qui lui étoit oppofé. Cette ma- 
nœuvre fut long-temps enufage dans les 
armées Romaines j on s’en fervoit encore 
dans le Bas-Empire contre les Barbares ^ 

6c elle fut perfectionnée en faifant faire 
à la légion ou phalange attaquante , ce 
que l’on appeloit la the de porc. Dans 
cette manœuvre, on préfentoit d’abord 
une pointe en avant comme dans le coin; 
mais bientôt après la face s’élargifloit , 

^ & elle couvroit les deux flancs, Sc les em- 
pêchoic d’être enveloppés .par l’ennemi ; 
encore une fois , on faifoit exécuter ces 
manœuvres à la cavalerie, comme à l’in- 
fanterie. On les avoit même trouvées fi 
belles Sc 11 utiles, qu’on les pratiquoit 
fur mer comme fur terre. La difpofition 
des armées navales des Romains écoic 
P rcfque toujours triangulaire , lorfqu’ils 
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vouloient attaquer. Cet ordre efl: encore 
connu dans la Tadlique Maritime mo- 
derne ; il y a des occafions ou on peut s’en 
fervir utilement. 

Tirons encore quelques traits de la 
Tadlique d’Elicn fur la difeipline mili- 
taire dts Grecs. Il étoit défendu aux La- > 
cédémoniens de pourfuivre Pennemi , dès 
que fon entière déroute étoit aTuréc. On 
a\’oit donné un beau prétexte à ce régle- 
ment. Il feroit indigne, difoit on, d’une 
Nation généreufe , de malFacrcr des gens 
épars, débandés, & hors d’état de fe dé- 
fendre. Mais Paufanias , dans fon voyage 
de Grcce , nous apprend la raifon de ce 
réglement : la voici ; elle eft moins déli- 
cate , mais plus militaire. Les Lacédé- 
moniens, dit il, ne pourfuivent jamais 
trop chaudement l’ennemi qui fuit de- 
vant eux , faifant plus de cas de mar- 
cher en bon ordre & de bien garder ^ 
leurs rangs, que de tuer quelques hommes 
de plus. La principale force des Grecs 
étoit, comme nous l’avons dit, dans les 
troupes pefamment armées. Se il n’y avoit 
que celles là qui fulTent compofées de ci- 
toyens. Les armés à la légère étoient com- 
munément des troupes auxiliaires Scétran- 
gcrcsi mais tout citoyen étoit foldat, Sc 
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foldat de confiance. Dès qu’il était en âge 
de fervitjil faifoit fa première campagne; 
mais auparavant il prêtoit ferment à fii Pa- 
trie de la défendre de Ton mieux. Stohée^ 
Auteur Grec, nous a confervé la formule 
de celui que prêtoient les Athéniens 
dans lin Temple dédié à Mars, à Jupi- 
ter , & à la Nymphe Aglaure, fille de 
Cécrops. » Je jure , difoit le Candidat , 
»> que je ne déshonorerai point la pro- 
» fellion des armes que j’cmbralTe ; que 
>5 je ne fauverai jamais ma vie par une 
« fuite honteufe, mais que je combattrai 
>5 ju fqu’à mon dernier foupir avec mes 
»> concitoyens , ou fcuj même s’il le faut, 
î» J’en prends les Dieux à témoins «. 

La cavalerie des Lacédémoniens n’a. 
jamais été en grande réputation, au lieu 
que leur infanterie a toujours été très- 
redoutable. On remarque en général que 
les peuples chez lefquels la difcipline mi- 
litaire a été le plus en vigueur, ont tou- 
jours été plus forts en infanterie qu’en ca- 
valerie. Les Athéniens n’en avoient point 
aux fameufes batailles de Marathon & dé 
Phatée; cependant quel honneur ne fe fi- 
rent pas les Athéniens dans cette célé- 
bré journée de Marathon , où dix mille 
Athéniens combattirent contre cent mille 
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hommes d’infanterie, & dix mille de ca-< 
valeriedes Pcrfcs ! Heureufement que des 
rochers cfcarpés 6c des bois rendirent 
' cette cavalerie inutile , & e/npêcherent la 
petite armée des Grecs d’être enveloppée 
par l’ennemi. Mais d’ailleurs les Athéniens 
mirent en œuvre tout ce qui peut con- 
tribuer au gain des batailles : intelligence 
dans la difpofition habileté dans les ma- 
nœuvres, valeur étonnante dans l’atta- 
que , prudence éclairée dans le fuccès. 
Après tout , il faut , dans une grande 
armée, des troupes de toute efpece. Iphi- 
crate, fameux Général Athénien , difoic 
que les troupes légères étoient les mains 
d’une armée; la cavalerie, les pieds; la 
phalange ou les troupes pefamment armées, 
le corps ; & le Général , la tête. 

On lit dans quelques Auteurs , que la 
phalange étoit compofée de plus de léize 
mille hommes, auxquels on en ajouroic 
encore huit mille armés à la légère, & 
quatre mille de cavalerie. A ce compte., 
cpla auroit fait une armée de près de 
trente mille hommes; mais il fautdiftin- 
gucr les phalanges en grandes & en {im- 
pies ; les premières étoient , ainfi que je 
viens de le dire, compofées de près de 
trente mille hommes, mais les autres né? 
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toientque de quatre mille hommes pefam- 
menc armés , deux mille armés à la lé- 
gère , üc de mille cavaliers. TA.infi , lorfquc 
l’on die qu’Alexandre partit pour com- 
battre les Perles avec la phalange Macé- 
donienne , il faut entendre la grande 
phalange , puifqu’en elTet tous les Auteurs 
conviennent que Ton armée n’écoit forte 
que un peu plus de trente mille hommes. 
Les -légions Romaines étoient de petites 
phalanges 3 ne formant qu’un corps de 
quatre , de hx , ou tout au plus de huit 
mille hommes. 

Chez les Grecs & les Romains , les 
efeadrons, fuivant les temps , furent com- 
pofés d’abord de foixante-quatre , puis 
de cent , de cent cinquante , enfin 
de deux cents cavaliers. On remarque 
que le nombre de mille ou même cinq 
cents cavaliers J étoit trop fort pour un 
feul efeadron , & qu’il eût été impolîible 
de faire manœuvrer un fi grand corps de 
cavalerie réuni enfemble. 

Philippe crut bien faire d’alonger les 
piques des foldats de fa phalange * au 
point qu’elles avoient vingt pieds de long. 
Il y avoit à cela de l’avantage , parce 
qu’elles atteignoient plus loin. Sous les 
fuCcelTcurs d’Alexandre j on trouva des 
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inconvénicns à ccrrc cxcc/îîve longueur; 
il fAi'oic iavoii^les manier t5c s’en Icrvir , 
5c, louslcs derniers Rois de AlacéJoine, 
les croupes n’éroienc plus Ci bien exercées. 
On renonça donc à ces longues piques , 
comme on avoir déjà fait aux cuiran'es 
pelantes & aux grands boucliers. On 
trouva que les foidats ainlî chargés ne 
pouvoient pas exécuter des manœuvres 
vives. Cela étoic vrai, mais au(Ti la pha- 
lange en devint moins folide ; & quand, 
dans les dernicres guerres des Grecs , ils 
voulurent la former, elle ne put réfifter 
aux attaques vigoureufes des Romains ; 
ainfi la phalange perdit fa folidicé & fa 
réputation. Les Romains n’adopterent 
cette maniéré de combattre qu’en la 
modifiant, & ne l’employèrent plus qu’en 
certaines occalmns , comme une derniere 
rcflburcc ; ainfi les François ont fait le 
bataillon carré. 

Ce qui caufa fur- tout la ruine de la 
milice Grecque, fut celle de fa difeipline. 
Dè* qu’on fe relâcha en Grèce de la fé- 
, vérité avec laquelle on punifToic la lâcheté 
& la fubordination , tout fut perdu. Pen- 
dant long temps , on interdifoit l’entrée 
des Temples , celle de toutes les aflem- 
blées publiques & des fociétés honnêtes. 
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à ceux qui avoicnc fui dans le combat ou 
refufé de fervir à la guerre. L’on traitoic 
«ncore plus févércment ceux qui , dans le 
camp même , manquoient aux réglés de 
la difcipline , &L aux loix preferites par le 
Général. On les puniflToic de mort; il y 
avoit des peines pour celui-ci même , lorf- 
qu’il toléroit l’indifciplinc dans fon camp. 
Thimbron , Général des Lacédémoniens , 
fut exilé de fa Patrie pour cette feule 
rai fon. 

11 y eut un temps pendant lequel les 
Thébains , habitans de la Béotie , pays 
où l’on erbyoit généralement que l’eipric 
étoit rare, parurent l’emporter fur les 
Lacédémoniens. L’une 8c l’autre Nation 
étoit brave ; mais ce ne fut que l’habileté 
de deux Généraux, Pélopidas 5c Epami- 
nondas , qui , pendant qu’ils vécurent , 
firent triompher les.Thébains. Après leur 
mort , les Lacédémoniens rentrèrent dans 
tous leurs droits , & furent les premiers 
Militaires de la Grece , tant qu’ils confer- 
verent leur difcipline êc la pureté de 
leurs mœurs. Quant à Athènes , cette 
Ville fut la première à perdre ces avan- 
tages. 

O 

Le relie de ce que je pourrois dire fur 
la Tactique 8C' fur la milice des Grecs., 
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entrera naturellement dans le court ex- 
trait que je vais faire des Ouvrages con- 
cernant la Science militaire des Romains.» 
Voyons d’abord comment ces derniers ont 
adopté les principes des Grecs , 6c s’en 
font fervis pour conquérir la plus grande 
partie du Alonde connu de leur temps , 
& la Grèce même, ' 

li y avoir déjà près de cinq cents ans 
que Rome étoit fondée j mais les Ro- 
mains n’avoient fait encore la guerre 
qu’aux peuples de l’Italie, au milieu def- 
quels leur Ville étoit fituée , 6c à quelques 
Gaulois établis en deçà des Alpes. Ces 
guerres fc faifoient avec courage , mais 
fans principes 6c fans art. Les Romains 
avoient déjà beaucoup entendu parler des 
Grecs ; mais les Grecs ne connoiffbient 
pas les Romains. Alexandre avoir négligé 
la conquête de l’Italie , comme fi cette 
partie de l’Europe ne méritoit pas qu’il y 
portât fes armes ; lorfque , environ foixante 
ans après la mort de ce Conquérant , un de 
fes defcendanSjPyrrhus Roi d’Epire , cn- 
trcprifdc fecourir les Tarenrins , attaqués 
^ par les Romains , 6c pafla pour cet effet 
dans le continent de l’Italie. Les Romains, 

■ fiers d’avoir vaincu les Samnites , n’héfi- 
• terent pas à livrer bataille à Pyrrhus; 
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mais ce Prince battit à plate couture le 
Confu! Lcmmius Levinus , auprès de la 
petite Ville d’Héraclée , fur les bords du 
fleuve Syris. L’armée Romaine y donna 
toutes les preuves poflibles de courage ; 
mais à peine fa cavalerie eut-elle pafle le 
fleuve , que Pyrrhus fit avancer contre 
elle fa phalange précédée d’éléphans. La 
vue de ces monftrueux animaux épou- 
vanta les cavaliers & fur-tout les chevaux. 
Pyrrhus , qui s’apperçut de ce défordre -, 
n’eut plus befoin pour vaincre, que de 
faire prendre en flanc , par fa cavalerie 
ThefTalienne, une armée déjà ébranlée , 
& bientôt il refta maître du champ de 
bataille. 

Cependant il {entit dès-lors que les 
-Romains feroientdes ennemis redoutables, 
s’ils devenoient plus favans dans l’art de 
la guerre. Voyant qu’ils avoient bientôt 
remis fur pied une armée aufii belle que 
celle qu’il avoir vaincue , il chercha à 
négocier avec eux, & à fédu ire quelques- 
uns de leurs Chefs : les ayant trouvés 
dlifli incorruptibles que braves , il fut 
forcé de donner contre eux une fécondé 
bataille ; ce fut près d’Afculum , aujour- 
d’hui Afeoli. Pyrrhus la gagna encore., 
mais elle lui coûta fort cher , & il y fut 
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f riévemcnt blcffe. Obligé de retourner i 
arcoce pour s’occuper de fa guérifon , il 
négocia encore avec les Romains , & re- 
çut d’eux des leçons degénérofité, tandis 
qu’ils en recevoient de lui fur l’art de 
camper, de ranger les troupes en bataille, 
& de combattre. Ce fut pendant les né- 
gociations de Cynéasavec Fabricius , que 
l’on prétend que les Romains eurent con- 
noiffance des Livres d’Ænéas le Tacti- 
cien. Cynéas les avoir, dit-on, extraits, 
& Pyrrhus les avoir commentés. Fabricius 
fe fit interpréter ces Livres de doctrine 
militaire , dont il ne nous refte qu’une 
partie , & même la moins intéreflante. 
Les Généraux Romains les étudierentpen- 
dant que Pyrrhus repafla en Sicile, où il 
eut à combattre par terre & par mer con- 
tre les Carthaginois. Au bout de trois ou 
quatre ans il revint à Tarente, &i fut 
obligé de combattre pour la troifiemefois 
l’armée Romaine. Alors il trouva fes 
ennemis toujours aulîi braves , mais 
plus habiles. Ils parvinrent à attirer fon 
armée dans un terrein où la grande 
redoutable phalange^ Macédonienne ne 
pouvoit ni fe tenir réunie , ni fe féparer 
par parties égales, fuivant les formes qui 
lui étoient néceffaircs pour combattre. 
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S’étanc familiarifées avec la figure des élé- 
phans , les troupes légères des Romains 
oferent les harceler , des torches à la 
main, & , ayant eflarouché ces animaux, 
ils les obligèrent à fe retourner fur ceux 
mêmes qui les conduifoienr. Enfin , Pyr- 
rhus fut vaincu &C obligé de repafler en 
Epire , où, après avoir eu encore bien des 
aventures , il périt malheureufement au 
fiége d’Argos : ainfi ce fut k fes dépens 
mê^ne que ce defeendant d'Achille de 
d’Alexandre , héritier de leurs pays , de 
leur valeur , êc de, leur habileté dans 
1 art de la guerre , apprit la Taélique aux 
Romains. 

Environ quinze ans après, ils commencè- 
rent à pratiquer fes leçons dans les guer- 
res qu’ils eurent contre les Carthaginois, 
& qui font fi connues fous le nom de 
guerres puniques. Elle durèrent pendant 
environ cent vingt ans , & , après les plus 
grands événemens , finirent par la def- 
rrudlion totale de Carthage. Lors de cette 
cataftrophe , l.es Romains avoient déjà 
fait deux fois la guerre en Macédoine , de 
finirent par détruire ce Royaume, fi illuf- 
tre par les conquêtes de Philippe & d’A- 
lexandre. Dans le cours du fiecle fuivanr, 
Sylla fournit la Grece , & fe rendit nVaî- 
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tre d’ Athènes , ôc Pompée fubjugua l’Afie 
après avoir triomphé de Mithridatc. Ainfi, 
lorfque Céfar commença à fe faire connoî- 
trc ,les Romains étoienr déjà, depuis deux 
cents ans>enpoflellion d’être les meilleurs 
Militaires & les plus grands Tadiciens du 
Monde. L’Ecrivain qui , pendant tout 
ce temps là , nous a rendu le meilleur 
compte des exploits de leurs Généraux ôz 
de leurs armées , eft Po/y/>e ; il étoit né 
à Méo-alopolis dans le Péloponnefe, ^04 
vivant la naïfïance de J. G. Son pere 
Licortas fut Chef de la ligue des Achéens, 
& eut pour fuccefleur Philopémene^ le 
dernier des grands Généraux Grecs. Ce' 
fut à l’école de celui-ci que Polyhe ap- 
prit l’Art de la guerre ; il devint très- 
habile , du moins dans la théorie de cet 
Art. Amené à’ Rome, après la ruine de fa 
Patrie , comme prifonnier , ou comme 
otage, il devint l’ami intime du -jeune 
Scipion l’Africain; il le fuivit aux fiéges 
de Carthagene & de Numance. Après la 
mort de ce Héros , il retourna dans fa 
Patrie y mourut à l’âge de quatre- 
vingt deux ans. Il écrivit en Grec fous le 
titre à'Hifioirc Univerfelie.-^ celle des 
guerres, de la plupart defqucllcs il avoit 
été témoin oculaire. Cette Hiftoire étoit 
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élivifée en quarante Livres, &il ne nous 
en refte que cinq entiers, & quelques frag- 
mens d’une partie des autres ; c’efl: , après 
les Ouvrages de Xénophon & ceux de 
Céfar, le Livre dont un Militaire doit 
faire le plus de cas. Il a été traduit en 
Latin Si en François au feizieme fiecle : 
nous en avons eu de nos jours des traduc- 
tions plus lifibles, & ornées de Commen- 
taires inftruciifs ; mais le feul texte, mis à 
la portée des jeunes Guerriers François , 
peut les inftruire. Nous y voyons com- 
ment les Romains perfeétionnerent les 
ufages militaires des Grecs , & fe firent 
une Tactique nouvelle & particulière, à 
laquelle ils changèrent encore quelque 
chofe par la fuite ; car celle du temps de 
Céfar n’étoitpas tout-à-fait la même que 
celle du temps de Scipion , ÔC l’on voit dans 
Végece , qu’au quatrième fiecle on s’en 
étoit encore plus écarté à certains égards. 

Louis Meigret , qui a fait imprimer 
une traduction de Polybe en 1552., s’eft 
borné à nous donner les cinq Livres que 
nous avons entiers ; mais ceux-là fculs 
fuffifent pour nous faire connoître quelle 
étoit, deux cent cinquante ans avant J. C. 
la Science militaire de la Grèce , dont la 
gloire étoit près d’expirer, & des Ro-v 
Tome XXVI. R 
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mains , dont la grandeur étoic encore 
naiflance. Ces ciin] Livres font remplis 
de tant de grands événemens de guerre, 
batailles rangées , combats plus ou moins 
confidérables par terre ou par mer , fiéges , 
aflauts , prifes de villes , marches d’ar- 
mées par des pays plus on moins difficiles, 
partages de montagnes, de dédiés, &c de 
rivières , attaques de retranchemens & 
de convois, ôcc. qu’on peut y faire, pour 
ainfi dire, un Cours complet de Science 
militaire. 

Le premier de ces cinq Livres con- 
tient le récit de ce qui fe parta pendant 
tout le cours de la première guerre Puni- 
que ; l’on fait qu’elle commença par la 
Sicile. Les Romains y portèrent leurs 
armes , pour foutenir les Mamertins , 
peuples de cette Irte, qui avoient imploré 
leur appui contre les Carthaginois. Les 
troupes des deux Républiques rivales , 
Rome & Carthage , eurent alors les unes 
contre les autres plufieurs afi-'aires, tant 
par mer que par terre. Le Conful Appius 
Claüdius , & fon fuccertcur Valerius 
Mertala, remportèrent plufieurs avanta- 
ges à la tête de leurs légions. Dans une 
troifieme campagne, les Romains formè- 
rent le rtége d’Agrigente , & prirent enfin 
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cctrc place , malgré les favantes manœu-* 
vres que firent les Généraux ennemis , 
pour les obliger à en lever le ficge. Dans 
une quatrième, DuilliuSjConful Romain^ 
eut le bonheur de remporter la viéloire 
dans une bataille navale , la première 
dont les Romains aient pu fe vanter. La 
cinquième leur valut la Corfe ôc la Sar- 
daigne. Enfin, quand cette guerre eue 
duré fept à huit ans , les Romains for- 
mèrent le hardi projet de la porter en 
Afrique , & d’attaquer les Carthaginois 
dans leurs plus prochaines pofTeflions : le 
Conful Attilius Régulus fut chargé de 
cette expédition. Ce ne fut qu’après avoir 
remporté une fécondé -viéloire navale , 
que les Romains parvinrent à faire leur 
débarquement. La prife d’un grand nom- 
bre de Villes, dont deux exigeront des 
fiéges en réglé, & le gain de deux gran- 
des batailles, comblèrent de gloire Régu- 
lus & les Romains. Mais les Carthaginois 
appelèrent à leur fecours un corps de 
troupes Grecques , commandé par Xan- 
tippe. Général Lacédémonien. Celui-ci, 
élevé dans un pays où l’ancienne difei- 
pline militaire des Grecs étoif encore en 
vigueur , ranima lî bien le courage des 
Carthaginois , leur donna de fi bonnes 
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leçons & de fi grands exemples, qu’ils 
parvinrent enfin à battre les Romains , ôc 
que* Régulus fut fait prifonnicr. Les Ro- 
mains ne furent point abattus par cette 
défaite ; ils remportèrent de nouveaux 
avantages fur mer ; mais la guerre fut de 
nouveau reportée en Sicile. Pendant plu- 
fieurs campagnes , les Généraux des deux. 
Républiques développèrent dans cette Ifle 
tous leurs talens militaires. Au bout de 
quelques années , les Carthaginois dé- 
lirant la paix , chargèrent Régulus , qui 
étoic toujours leur prifonnier , d’aller la 
propofer à Rome. Tout le monde fait 
comment cet illuftre Romain s’acquitta de 
cette commiflion. Il retourna à Carthage, 
quoique bien afluré d’être viélime de la 
cruauté des ennemis de fa Patrie. La 
guerre continua en Sicile, avec difFérens 
luccès J dont les détails, contés par un 
Hiftorien tel que Polybe, font certaine- 
ment très-inftru£tifs. Enfin , cette pre- 
mière guerre Punique finit, après avoir 
duré environ vingt ans, par une paix ho- 
norable pour les Romains. Polybe fait en- 
trer comme par une efpece d’épifode, dans 
fon premier* Livre , le récit d’une petite 
guerre intérieure que les Carthaginois 
eurent à foutenir en Afrique , après que 
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les Romains fe furent retirés en Sicile, 
& Xantippc en Grece. Les étrangers que 
Carthage avoir appelés à'fon fecours & 
pris à la folde comme troupes auxiliaires , 
fe révoltèrent, & cauferent aux Cartha- 
ginois d’affèz grandes inquiétudes ; ces 
rebelles fe défendirent en guerriers défef' 
perés , dans un camp fortifié, où l’on par- 
vint enfin aies affamer, & en fui te , fans 
vouloir entendre à aucune capitulation, à 
les forcer ôc à les maflacrer tous avec une 
barbarie digne du caraétere féroce , vin- 
dicatif & intérefTé des Carthaginois. 

Le fécond Livre de Polybe contient 
1 Hiftoire d’un peu plus de vingt années 
qui fe pafTcrent entre la première guerre 
Punique & la fécondé. Pendant ce temps, 
les Romains firent une petite guerre en 
Illyrie , d’où ils revinrent triomphans. 
Ils en eurent une plus longue & plus fé- 
riéufe avec les Gaulois , appelés Cif al- 
pins , c’eft-à-dire ceux qui étoient, depuis 
plus d’un fiecle, établis en Italie, en deçà 
des Alpes. Polybe nousapprendquelleétoic 
leur origine , leurs mœurs , leur façon de 
faire la guerre. On trouve dans le même 
Livre le commencement de l’Hiftoire 
de la Ligue des Achéens. C’étoit une 
union des peuples du Péloponnefe , faite 
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pour défendre laGrece, déjà fort afFoiblic, 
contre les Rois de Macédoine, d’Epire, 
d’Egypte , & de Syrie , defeendans des 
Généraux d’Alexandre. C’eft dans ce Li- 
vrc-ci que l’on trouve quels furent les pre- 
miers exploits d’Aratus & de Philope- 
mene;mais l’Auteur entre dans bien plus 
de détails, concernant les Achéens, dans 
un des Livres fuirans. 

Le troifieme Livre de Polybe eft le 
plus beau &. le plus intérelTant de tous, 
puifqu’il contient le récit des principaux 
événemens de la fécondé guerre Punique. 
L’on fait que ce fut Annibal qui y donna 
lieu; il avoit fuccédé, dans le comman- 
dement des Carthaginois en Efpagnc , à 
fon oncle Afdrubal & à fon pere Ha- 
milcar ; fon pere lui avoit fait jurer qu’il 
porteroit toujours une haine implacable 
aux Romains. Pour tenir fa parole , An- 
nibal afliégea la ville de Sagonte , alliée 
des Romains, la prit après fept mois de 
fiége, & en fit périr tous les habitans. 
Les Romains , n’ayant point eu de juftice 
de cette infraélion des traités, envoyèrent 
Scipion en Efpagne , où il eut des fuccès. ‘ 
Annibal perfuada à fes compatriotes que 
le meilleur parti à prendre étoit de faire 
palTcr en Italie même une armée Cartha- 
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i ' ginoife , & il fut choifi pour la comman- 
; der. Le récit des difficultés qu’Annibal 
i trouva à faire pafler les Alpes à fon armée, 
les combats qu’il eut à livrer contre les 
Allobroges , fon fameux paff'agc du Rhône, 
qu’il fit traverfer même à fes éléphans , 
les embarras que lui cauferent , après qu’il 
fut entré en Italie, les Gaulois Cifalpins, 
qui tantôt étoient pour lui , tantôt pre- 
noient le parti des Romains , les détails 
des batailles de Trébie , de Trafymene, 

& enfin de celle de Cannes, fourniflent le 
plus beau champ à l’Ecrivain Militaire , Sc . 
fur- tout à fes Commentateurs. 

Dans les quatrième & cinquième Li- 
vres , Polybe revient aux guerres des peu- 
ples de la Grèce contre les Rois de 
Macédoine : on y retrouve la fuite de 
l’Hiftoirc d’Aratus , premier Chef de la 
Ligue Achéenne, dont la vie a été écrite par 
Plutarque. Cette guerre, ^a^^ez étrangère 
Àl’Hiftoire Romaine, fe pafToit en Grece, 
tandis que la fécondé guerre Punique oc- 
cupoit les Romains &C les Carthaginois 
en Efpagne & en Italie. Prefque dans le 
même temps qu’on livroit les combats de 
Trébie, de Trafymene ôc de Cannes, 
Philippe , quatrième Roi de Macédoine 
- de ce nom , remportoic dans les plaines 
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de Caphie une victoire fur Aratus. Ce- 
pendant celui-ci étoit alTcz bon Général , 
fur-tout grand Politique, & même homme 
de Lettres. Polybe en fait un grand éloge ; 
mais en même temps il releve fes fautes 
dans tous les genres , en homme qui avoit 
les mêmes talens qu’Aratus. Les Militaires 
trouveront à s’inftruirc, dans le quatrième 
Livre , fur ce qui regarde les lurprifes , 
les efcalades , & les paffages des rivières, 
foit au gué , foit au moyen des ponts. 
Dans le cinquième Livre , on voit quels 
furent les derniers efforts des Lacédémo- 
niens pour prouver qu’ils n’avoient pas 
tout-à-fait oublié & la valeur & l’habi- 
leté dans l’Art de la guerre de leurs ancê- 
tres. Polybe y décrit auflî favamment plu- 
fieurs aéiions de guerre entre Antiochus 
Roi de Syrie , &c Ptolomée Roi d’Egypte. 

Tel eft le fujet des cinq Livres entiers 
qui nous reftent de Polybe ; les fragmens 
des autres n’ont point été traduits au fei- 
2ieme fiecle par Louis Meigret ; mais ce 
que nous en ont appris des Traduéleurs 
plus modernes, nous prouve qu’on doit 
avoir bien du regret à la perte de la plus 
grande partie de cette Hiftoire. Quatre 
Chapitres du fixieme Livre nous donnent 
de grandes lumières fur la Milice des 
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Romains , leur caftramétation , & leur 
difcipline militaire. On trouve dans le 
huitième Livre , à l’occafion de la belle 
défenfe qu’Archimede fit dans Syraeufe, 
afiiégée par Marcellus , quelques détails 
întérelTans fur les machines dont on fe 
fervoit , du temps de la République Ro- 
maine , pour l’attaque & la défenfe des 

f (laces. Polybe parle, comme témoin ocu- 
aire, des grandes allions de Philopcmene , 
qui avoir été fon maître dans l’Àrt de la 
guerre & dans celui de la politique. Ce 
fut ce Héros qui , après avoir gagné une 
bataille à Mantinée, porta le dernier coup, 
en aboliffant les loix de Lycurgue", à la 
gloire, aux forces, & à l’exiftence même 
de Lacédémone. C’eft cm cote comme té- 
moin que Polybe parle de la guerre de 
Scipion en Efpagnc, & de la fameufe ba- 
taille de Zama en Afrique, dans laquelle 
Annibal fut enfin vaincu par Scipion , ôc 
qui termina glorieufcment la fécondé 
guerre Punique. 

Si Ton doit recommander aux Mili- 
taires la leélure de Polybe , on ne peut 

f )as leur dilîimuler que le premier de tous 
es Hiftoriens pour eux eft Céfir. L’origi- 
nal eft écrit en Latin , & par conféquent 
plus aifé à bien entendre ôc' à bien tra- 
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duirc , que Xénophon & Polybc ; fes 
temps donc il parle étanr plus rapprochés 
de nous, &une partie des guerres qui font 
décrites dans fes Commentaires , s’étant 
paiïee dans le pays que nous habitons, qui 
s’appeloit alors la Caule^ doivent nous inté- 
relTcr bien davantage que des guerres dont 
le théâtre étoic en Perfe ou en Grèce. On 
étoic fl convaincu de cette vérité au fei- 
zieme ficcle, qu’il y avoit déjà alors un 
grand nombre de traductions de Jules 
Céfar en notre Langue, des Commentaires 
&dcs Extraits de les Maximes de guerre, 
qui en étoient tirés, & que tous les bons 
Militaires favoient par cœur. On trouve 
certainement dans Céfar les connoilTan- 
ces les plus fûres de la Tactique & de la 
Çafliramérationdfe Romains. Maiscomme 
c’eft un Ouvrage hiftorique & non pas di- 
daétique , fa ledture ne difpcnfe pas d’en 
lire enfuite d’autres qui préfentent plus 
méthodiquement toutes les parties de 
l’ancienne Science militaire. L’Ouvrage 
de Vegece,.donc je parlerai bientôt, pré- 
fente ce tableau complet ; en attendant , je 
vais indiquer les morceaux de Céfar qui 
peuvent intérefler davantage la curiofité 
des Militaires. 

Les Commentaires, ou, pour mieux 
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dire, les Mémoires militaires & hiftoriques 
de Céfar^confiftenten fept Livres de la 
guerre des Gaules , trois de la guerre civi e , 
un de la guerre d’Afrique , Sc im f 

^ celle d’Efpagne. Ces derniers font aflez né- 
gligés, Sc il îemble que leur Auteur n y ait 
pas mis la dernicremain. Maisdans e récit 
des deux autres guerres, on reconnoit que 
Céfar étoit non feulement un habile >tre- 
néral , un Militaire brave ,ûntel igenc , & 

' de fang froid , un Politique hardi dans les - 
projets, 6c prudent dans la maniéré de les 

préfenter 8c de les conduire, maisencore un 

Ecrivain noble, clair , & fans prétention. 

Les morceaux les plus intéreflans des 
Commentaires de Céfar , font, dans la 
guerre des Gaules , fa bataille contre les 
SuilTes, les lièges d'Ali/è^ dans le pays 
appelé aujourd’hui la Bourgogne ; celui 
èi Avaricum , aujourd hui Bourges en 
Bcrri j de Gergovie , qu on croit etre Cler- 
mont en Auvergne ; 6c enfin , celui de 
Marfeille, que Céfar a(îiégea,par mer 6c 
par terre. Dans la guerre civile , la ba- 
taille de Pharfale , 6c dans celle d Efpa- 
gne , la viéfoire de îAunde , quil rem- 
porta fur Pompée. J’aurai encore occafion 
de reparler de Céfar comme Hiftorien , 
6c je n’en dirai pas davantage ici. 
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Je ne fais aucune mention de tous les 
autres Auteurs de l’Hiftoire Romaine , 
jufqu’à la. ruine de l’Empire, quoique tous 
leurs Livres contiennent des faits mili-* 
taires & des récits de guerre , parce qu’ils 
n’étoient pas Militaires eux - mêmes , 
& qu’ils n’ont point eu part aux actions 
qu’ils racontent, Tite-Live fe trouve dans 
ce cas ; il a été traduit avant l’invention 
de l’Imprimerie, & imprimé plufîeurs fois 
en François dans le cours du feizieme 
fîecle. Jofephe a été témoin dufiége & de 
la ruine de Jérufalem, fa Patrie, par Ti- 
tus : l’Hiftoire qu’il nous en a donnée 
eft allez inftrudtive, par rapport à la ma- 
niéré dont les Romains aflîégeoient les 
places; mais l’Auteur n’étoit pasMilitaire, 
& le refte de fon Ouvrage ne peut inté- 
refller que fort légèrement les Militaires. 
Tacite n’efteftiméque relativement à la po* 
litique. Suétone &VelleiusPaterculus font 
trop abrégés pour être inftruélifs. J’ai déjà 
parlé d’Arrien comme Hiftorien d’Alexan- 
dre; nous avons aulîî de lui quelques frag- 
mens d’une Hiftoire des guerres des Ro- 
mains contre les Barbares; il a même fait 
un Ouvrage de TaéJiquc: mais, n’étant 
point Militaire de profeflion , il n’a 
qu’extrait Elien , qui m’a déjà occupé 
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quelques momens. Les gens de guerre trou- 
veront dans l’Hiftoire de la guerre de 
Jugurtha, par Salufte , & fur-tout dans les 
vies des Hommes illuftres, par Plutarque, 
des morceaux intéreiïans pour eux; mais 
l’Ouvrage entier ne l’étant pas également, 
CCS Hiftoriens ne font pas du nombre de 
ceux qui leur font de la plus grande uti- 
lité. J’en dis autant de l’Hiftoirc d’Appien , 
d’Hérodien , de Spartien , & de Jules 
Capitolin : d’ailleurs ces deux derniers 
font partie de ce qu’on appelle VHiJloire 
augiifie , qui n’étoit pas traduite au fei-. 
2ieme ficelé. ' ; 

Ammien Marcellin , Jornandès & 
Procope n’apprendroient autre chofe aux 
Militaires, finon que la Taélique & la 
difcipline militaire des Romains tom- 
boient en décadence aux cinquième & fi- 
xieme fiecles ; & c’eft ce que Vegece ne 
nous lai (Te pas ignorer. • 

Je vais m’arrêter aux feuls Auteurs 




Taéliciens qui ont écrit, foit en Grec , 
foit en Latin, cxprefiTémcnt fur la Tac- 
tique des Romains jufqu’à l’Ere Chré- 
tienne. On a attribué à Hygin , Affranchi 
d’Augufte , connu pour un Grammairien 
célébré , un Traité de la Caftramétation 
des Romains ; mais s’il en refte quelque 


Digitized by Googlf 



170 De la lecture 
chofc en Grec & en Latin, au moins n’a- 
t-il pas été traduit en François au fei- ' 
ziemc fîecle , ni , à ce que je crois , de- 
puis ce temps-là; ainfi je fuis difpcnfé 
d’en parler. Il eft encore bien moins pro- 
bable que Cornélius Celfus, connu fous 
le nom de Celfe ^ qui vivoit fous l’Em- 
pire de Tibère , & dont il nous refte des 
Livres de Médecine, dont j’ai parlé avec 
éloge dans un de mes derniers Volumes , 
ait écrit un Traité fur la Tactique : il cfl: _ 
certain qu’il ne nous en refte rien ; mais 
Elien & Ve^cce citent cet Ouvrage 
comme ayant exifté. Je ne crois pas qu’on 
doive beaucoup regretter un Livre fur 
l’Art de la guerre , compofé par un Mé- 
decin. 

OnoT^ander ^ dont l’Ouvrage nous eft 
parvenu a même été traduit deux fois 
dans le cours du fcizicme ficelé, n’étoit 
qu’un PÎiilofophc Platonicien ; cependant 
Ion Ouvrage mérite attention & même 
un extrait. L’original Grec eft dédié à 
Quintus Veranius, & l’on fait qu’il y eut # 
un Sénateur de ce nom qui fut Tribun, 
Préteur & ConfuI fous l’Empire de Clau- 
de, & mourut fous celui de Néron. Le 
Livre d’Onozander eft intitulé, le Général 
d'armée : en effet, il s’occupe principale- 
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ment des qualités d’un bon Général, Sc 
de la conduite qu’il doit fuivre. Après avoir 
dit qu’il ne faut pas les prendre au ha- 
fard , ni les tirer au fort comme certains 
Magiftrats appelés Gymnafiaques ^ &c qui 
étoicnt chargés de l’infpection des jeux 
& des fpeélacles , il veut que le Général 
foit chafte , pour ne fe point laiffer dif- 
traire par les plaifirs & dominer par les 
femmes; fobre, afin de conferver la tête 
toujours libre ôc faine pour la difpofi- 
tion & le commandement; frugal, pour 
donner l’exemple à fon armée , & fup- 
porter même , en cas de befoin , la difette 
aufli bien qu’eux ; qu’il foit laborieux Sc 
vigilant, toujours le premier de fon armée 
hors de £a tente , s’il ne s’y renferme pour 
travailler ; qu’il foit intelligent & péné- 
trant, car un Général ne peut avoir l’ef- 
prit trop jufte &C trop prompt ; modéré , 
car les caractères impétueux fe troublent 
aifément ; incorruptible & même défin- 
térelTé, car l’avidité des profits & du pil- 
lage a fouvent fait précipiter où man- 
quer les meilleures occafions ; que le Gé- 
néral ne foit ni trop jeune, ni trop vieux, 
car la jeunefle eft fujette à l’imprudence, 
& la vieillefiTe aux foiblclTes en tout genre; 
qu’il ait de l’éloquence pour haranguer 
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fes troupes , ou du moins parler à fes 
Officiers avec la force & l’aifance qui 
infpirent la confiance dans les circonftan- 
ces les plus embarraflantes, même après 
les mauvais fuccès ; qu’il ait de la répu- 
tation , fondée fur quelque événement glo- 
rieux & heureux ( Il paroît qu’Onozan- 
der penfoit à cet égard comme un Mi- 
niftre du dix - feptieme fiecle, à qui on 
propofoit un Officier Général pour com-. 
mander une armée , qui demandoit s’il 
ctoit heureux. ). Il croit que la naiflancc 
& les titres diftingués font un avantage 
de plus pour un Général , mais, après tout’, 
qu’on ne doit y avoir égard qu’à mérite 
égal. Mais il délire que le Général ait 
une famille & des enfans auxquels il 
veuille laifler une fortune, des honneurs,' 
& fur- tout de la gloire. Les enfans du 
Général font , dit- il , des otages qu’il 
donne à la Patrie ; il doit craindre qu’ils . 
ne foient avilis & malheureux , s’il fe con- 
duit mal , & efpérer d’être le fondateur 
d’une famille illuftre, s’il fe conduit bien. 

Il convient que le Général eft forcé 
quelquefois de ravager & de brûler les 
terres des ennemis ; mais il veut qu’il 
commence du moins par menacer , ôc 
qu’il n’en vienne à l’exécution qu’à la 

derniere 
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dernière extrémité ; fqr-tout que le Gé- 
néral prenne bieri garde de s oter Tes ref- 
fou'rces à lui-même , en voulant en pri- 
ver fes ennemis ; que l’on n’engage jamais' 
l’armée dans des défilés fans lcs avoir bien 
fait'reconnoître; qu’on s’emprefle à les 
occuper avant les ennemis , moins pour' 
être à portée d’entrer dans fes terres, que 
pour s’afl'urer qu’ils ne pourront pas en- 
trer fur les nôtres. ' ■ 

Onozander a pour maxime de ne ja- 
mais occuper 'un camp, qu-and même 
on ne comptcrôit pas y refter long' temps , - 
fans s’y retrancher, du moins par un 
fimple fo{Té,*un léger rempart, & une 
paliffade : quand le campement doit 
être durable , le retranchement doit aufii^ 
être plus confidérable. Mais , dans tous 
les cas i il faut placer des corps- de- gardç’ 
& des fcntinellcs , & veiller à la fureté du 
camp , quand 'même on .paroîtroit être 
à l’abri de toutes fortes d’infultes. S’il eft 
pofiible au' Général d’éviter de carnper' 
dans un pays mal-fainç Si. fur tout donc 
les eaux font mal-faines , il doit le faire , 
& s’il y cft forcé, en décamper vite ; car la 
maladie Si les contagiçns font foavent 
périr plus d’hommes que le fer des cnne-‘ 
ÎTiis. Dès le temps d’Onozànder', on fen- 
TomtXXVL S, 
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toit qu’il étoit effantici de ne point laif- 
fer aller la cavalerie au fourrage fans l’or- 
dre du Général & toutes les précautions 
convenables ; & que , quant aux vivres , il 
étoit à fouhaitcr cj|u’on les apportâtau camp, 
3k qu’on difpenfat le foldat du foin de les 
aller chercher au dehors; par ce moyen 
on éloigne les occafions du pillage &des 
défordres. Onozandermet au nombre des 
fonctions du Général , celle de préfider 
aux cérémonies religieufes, qui, du temps 
du Paganifme , fe faifoient à la, tête du 
camp ; elles confiftoient principalement 
dans des faciifices : c’eft au Général à 
confulter les entrailles des viétimcs ; mais 
il faut qu’il regarde cette confultatioa 
comme un moyen d’infpirer de la con- 
fiance à fon armée. S’il croit y lire quel- 
que pronoftic de mauvais augure, qu’il fc 
garde bien de le faire connoître. 

L’heure des repas la plus convenable à 
' l’armée , c'en: de prendre le matin qucl- 
. que nourriture légère , pour ne pas ex- 
pofef les troupes j la fatigue de la jour- 
née ayant l’eftomac vide ; & de .6xer 
. l'heure d’un repas plus confidérablc au 
retour.de l’exercice ou même du détache-' 
ment. " * 

\ Au moment du combat il faut ménar 
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gcr Un intervalle entre les' légions, *& 
même entre les parties de chaque légion, 
pour que les troupes légères puiffent y 
palTer , aller harceler les ennemis, & reve- 
nir, par le même chemin, fe rallier derrière 
les troupes pcfamnicnt armées. Quant 
aux efeadrons , il faut qu’ils foient iépa**- 
rés par des intervalles alTez grands pour 
que chacun d'eux puiH'e tourner fur lui-* 
même. 

Il eft également néceflaire d’encourager 
le foldat par des récompenfes, & de le 
punir par des peines. Ce qu’Onozander 
propofe pour les premières , & qui étoit 
aufage chez les Romains, étoit des parts 
au butin , de belles êc brillances armures , 
5c'des couronnes, & fur-tout des avan* 
cemens en grade , avec l’augmentation de 
folde qui y eft attachée. C’eft ce qui doit 
le plus flatter la vanité du foldat , forr am- 
bition, ÇC fon intérêt bien entendu. 

Il ne. faut jamais afliéger une place nt 
chercher k lavprendre à force ouverte , 
fans auparavant* lui avoir ofFert une capi- 
. tulatioh honnête & convenable. Si l’on, 
peut réüflîr par ceS premières tentatives, 
combien de fang' n’épargne- t-on pas? Le 
profit n’eft jamais égal de perdre des liens 
pour en faire perdre autant à l’ennemi.. 

Si| 
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■'^'Lorfqu’une' Ville a le malheur 'd’être 
prife' d’aflTauc^.le Général des aflaillans 
doit mettre dans le pillage tout l’ordre 
qu’il peut.’ Cependant il ne faut pas fe 
flatter qu’il n’arrivera pas alors beaucoup 
dé'défordre & de cruautés; mais du moins 
faut-il que , la première fureur du foldac 
étant appaifée, l’ordre fe rétablilTe. Le 
Général feroit coupable s’il laiflbit mal- 
traiter & piller de iang froid de malheu- 
reux' citoyens qbi'he peuvent pas fe dé- 
fendre. 

Tels font les principaux traits que j’ai 
cru devoir tirer du Livre d’Onozander, 

. intitulé le Général armée. Je pcuxallurer 
que j’ai fidèlement extrait fes maximes, 
fans y rien changer me contentant de 
choifir celles qui m’ont paru les plus 
applicables dans tous les temps. 

Sextc-Jules Frontin,un des plus célc- 
* bres entre les’ Auteurs Militaires Latins,' 
commença à fe faire connoître fous Vef- 
pafien. Il fut Préteur de I^ome fous Do- 
miticn , & deux! fois Conful avec les 
Empereurs Nerva & Trajan. Nous avons 
de. lui un bel Ouvrage fur les aqueducs 
de Rome ; mais il cft fur-tout connu par 
fes Livres fur la Taétique. Il paroît qu’il en 
avoir dompofé de deux efpcces ; lés uns 
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vraiment didactiques;, & qui eoncenoien/: 
des leçons méthodiques fur l’Art *dc la 
guerre ceux-là font perdus j & les autres^ 
qui font venus jufqu’à nous',, ne renfet^ 
ment .qu’un Recueil _d’exemples tirés ^dp 
l’Hiftoire des guerres des Grccs^ &. dc.s 
Romains, defti nés fans doute, à appuyer 
les maximes qu’il âvoit établies dans^fés 
premiers Ouvrages. Ce . font des- récifs 
de combats , d’attaques;,.de furprifcs.,f &q. 
Frontin a jugé à propos de les iatiçnléi: 
Stratagème:^ quoique, à yraji dire, ce n'en 
foit pas .toujours. Ce. Recucif a paru- û 
curieux à nos anciens- Militaires i-qu’R 
a été traduit dans nntrc;' Langue.^ aV;an{ 
l’jnvcntion de l’Imprunerie. Je pofl'ede uiji 
Manuicrit de cette. traductipn„;'& ,uja 
autre imprimé en 15 36, jointe à celles def 
Vegc.qe &. d’Elien, Parmi envi ton quaCrè 
cents anecdotes militaires que contient 
l’Ouvrage de Frontin, il 'me fera aifé 
d’en choifîr quelques-unes qui me. paroi-* 
tront ctirieu{es,& intéreflantes; mais je?^ 
crois devoir les référver pour la fin de ce 
Volume-ci. Ce fera fui vre. l’intention, de. 
l’ Auteur , que de ne les préfenter qu’après 
l’expofé complet de la maniéré dont leS 
Romains faifoient l.i guerre. - • 

Environ quatre-vingts ans après Frontinj 

S ijj ' 
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un Grec de- Macédoine , nommé Polyert , 
fit imprimer un Ouvrage tout-i-fait dans 
le goût de celui des Stratagèmes ^ & inti- 
tulé de même, des Rufes de guerre. Il 
n étoic point encore traduit en entier dans 
notre Langue au feizieme fiecle; mais un 
des Tradudeurs de Frontin avoit' déjà 
tiré cent vingt traits d’hiftoire fur plus de 
fix- cents que contient TOuvrage de Po- 
•lyen , 8 c les avoit ajoutés à fa traduc- 
tion des Stratagèmes. -C’en eft allez pour 
' m’autorifer à joindre aufli un petit nombre 
de traits tirés de Polyen , à ceux que je 
tirerai de Frontin ôc avec Icfquels je 
terminerai ce Vnlürne-ci. C’eft iciqu Êlien 
. trouveroit fa place , fi je ne l’avois confi- 
dérc que relativement au temps où il a 
vécu ; mais comme il ne traite que de la 
Tadique-des Grecs", je me/uis fervi de 
lui pour achever de faire connoître les 
principes de îa Science militaire des Grées, 
a & je n’ai plus rien à en dire." ^ 
•/Nous ne pouvons pas favoif précifé- 
* ment quel étoit -l’Auteur d’on petic Ou- 
vrage Latin fur la Tadique des Romains, 
qui fe trouve imprimé avec Vcgecft» Elien 
& Frontin , dans la vieille cradudion de 
1 53^ ; if s’appcloit, Modejius ■, & a dédié 
fon Livre à l’Empereur Taci tç , qui régnoit 
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au quatrième fieclc ; il ne contient que 
quelques définitions fort feches , & ' 

ques maximes de Tactique fort courtes, 
dans lefquelles je n’ai rien vu que cè que 
j’avois déjà lu & appris dans^ Vegecé. 
C’eft à celui-ci que je vais m’attacher pô^t 
achever défaire connoître l’état de la Tac- 
tique militaire des Romains’ fous les Em- 
pereurs, , 

Vegece vivoit à la fin' du quatrième 
fiecle, fous l’Empire dé Valentinien IL 
La Milice Romaine commençoit déj^ 
alors à’perdre beaucoup de foh prix. Ce fut 
dans la vue de lui rendre Ton ancienne 
gloire, en la ramenant aux 'bons & an; 
ciens princijj^ , que' Vegece compofa fon 
Manuel militaire, apparemment par l’or- 
dre de l’Empereur. Cet Ouvrage n’eft m 
bien écrit en Latin , ni méthodiquempap 
arrangé ; jnaîs tout ce qui a rapport à. 
l’objet, pour lequel il a été fait^ s’y trouvé 
aflTez clairement exprimé , & , en le lifàric 
& l’étudiant attentivement, les Militaires 
François peuvent y apprendre tout ce que 
les Militaires Romains ont fait dans les 
fiecles les plus brillans de leur Républi- 
que & de leur Empire ce qu’ils au- 
roiertt du faire encore du terîips de Ve- 
gecc. Auffi c«f Auteur eft-il le ' premier 



*i8o. De la lecture 
de fon efpecc qui ait été tçaduit en Fran- 
çois. Dès la fin du treizième ou au conv 
mencement dù quatorziemp fieclc , Jean 
'de Meun , furnommé Clopinel y fameux 
par fa continuation du .Roman de la Rôfe , 
mit, Vegece en notre Langue, fous le 
titre de ïArt de la Chevalerie , par Flave 
yegece. J’en ai un Manuferit préfenté 
au Roi Philippe en 132^. L’on en trouve 
un aflez grand nombre de copies ; tout 
y eft traduit comme le titre , c’eft-à-dire, 
que Jean de Meun tranfcric tous les 
termes ufités dans la Milice Romaine pour 
exprimer les différentes troupes , leurs 
manœuvres^ ’& leurs Officiers , & les rend 

f »ar des mots François en q^^cfous Phi- 
ippe Augiiftc & fous Sain^Touis. Si une 
pareille tradiiclion étoit imprimée , elle 
ne nous apprendroit que l’état où étoit 
l*Art de la guerre au treizième fieclc, & 

Î ioint'du tout la maniéré dont la faifoient 
es Romains. . 

‘Quatre cents ans, après ( en i53<j)', 
Jacques. VoIkir ,.. né en Efpagne , mais 
qui fans doute a paffé la plus grande par- 
' tic, de fa vie en France, fe fit connoître 
comme Poète Latin^ÔC François; & après 
avoir rempli lcs‘ fonélions de Secrétaire 
auprès d’Antoine d’Anjou , Duc de Ca- 
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•labre^ôC de Lorraine , publia, fous le nom 
' xlu Poly graphe du Parc d’ Honneur la 
|iremiere traduction de Vegece qui ait été 
imprimée ; il y joignit celles de Frontin , 
d’Elicn , & .de Modcfte , & ceîir vingt 
Hiftoires tirées de Polien. Ce qui fait le 
plus rechercbcr cette verfion du Polygra- 
phe , 6c qui U fait porter à un alTez haut 
prix dans, les ventes, c’eft qu’elle eft 
ornée d’une grande quantité de gravures 
■en bois. bien delîînées & bien.exécutées , 
qui repréfentent les machines de guerre 
dont les Romains fe fervoient , 6c dont 
parle .Vegece dans plufîcurs endroits de 
les Livres. A cclà près , cette traduClion 
•n’efl: guere' plus utile que celle de Jean 
de Meun , parce qu’elle eft auflî obfcure 
jSc auflî inexacte.- Nous en avons eu en- 
fuite de plus lilîblcs, à commencer par 
cellé de Jean-Jacques de Walhauzen ,qui 
viyoit à la fin du fcizicme ifiecle , ou au. 
com^mencement du dix-feptieme ; il étoit 
Allemand mais écrivoit aflèz bien en 
François pour fon temps. Celle-ci a beau» 
oonp moins de planches. II faut convenir 
‘qu’on peut fcpaffer, pour l’intelligence de 
l’Ouvrage , du grand nombre des gravures 
que le Polygraphe y avoir joint. Enfin , 
de nos joues, Vegece a été traduit par 



De la. lecture 
pIuHeurs Militaires érudits , qui ne nous 
laifTcnt rien k délirer pour la parfaite in- 
telligence de cet Auteur. C’eft de lui que 
^ je vais tirer un tableau raccourci, mais 
fidele, de la milice des Romains ,• en con- 
fidérant , comme a fait Vegece lui-même 
dans fes quatre Livres ; x la façon dont 
les Romains compofoient , formoienc , 
exerçoient leurs troupes. & les faifoienc 
camper ; quelle étoit leur Tâdlique 
proprement dite, & la maniéré dont com- 
Mttoient leurs armées; 3°. les fortifica- 
' tions dont ils revêtilToient leurs camps, la 
conflxui^tiôn de leurs places de' guerre , ôc 
la maniéré dont ils les aetaquoient & les 
défendoient. Le dernier Livre de Vegece 
contient quelques principes de Taflique 
' navale ; mais on fait combien elle’ étoit 
imparfaite chez les Romains. 

• ■ C eft toujours en fc plaignant de la 
, décadence où tomboient l’efprit & le fer- 
> vice militaire dc-fon temps, que V^ecc 
'nous expofe quels étoient les principes 
des Romains fur cette matière , quelques 
fiecles auparavant. Il paroîc qu’il vouloir 
ranimer le zele de fes contemporains par* 
l’exemple de leurs ancêtres ; ainfî c’eft le 
tableau des armées Romaines, dans leurs 
plus beaux jours de gloire, ,qqe je yaix 
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DIS Livres François. 183 
'prëfentef ici. Il eft très-in téreflant pour 
nous, puifque l’on peut encore faire ufage 
& application de la plupart de ces maxi- 
mes , malgré la différence des fîecles , des 
mœurs, & même celle des armes , depuis 
l’invention de la poudre à canon. 

Le premier objet dont Vegece s’occupe, 
cft du choix des foldatÿ. Dans les premiers 
temps 'de la République, ils étoient tous 
citoyens Romains ; mais quand ce peuple 
fut devenu conquérant , &que les légions 
furent devenues plus nombreufes Sc fe 
multiplièrent', il ne fut pluspofliblede les 
'trompofèr toutes de citoyens Romains. 
Ceux-ci furent réfervés pour les emplois 
principaux, & même, fous les Empereurs, 
on y laiffa parvenir les étrangers^ quand 
ilsr montrèrent du talent & de la bravoure. 
On pouvoir donc , du temps de Vegece, 
agiter les mêmes queftions que nous trai- 
terions encore aujourd’hui , & les voici ; 
De quels pays faut-il- prendre les foldats? 
Il n’y en a aucun qui n’en fourni ffe d’ex- 
cellens;'mais on ne peut nier que dans 
certaines Provinces les hommes ne foient 
généralement plus forts, dans d’autres^^lus 
légers & plus adroits, & dans quelques- 
unes plus intelligens. Vegeée penle que 
les climats tempérés font ceux qui four- 
• ♦ 1 
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niffènt les meilleures croupe?. Les habitans 
des villes font -ils meilleurs foldars que 
ceux des campagnes ? La^chofe paroilToip 
autrefoiscrès-indilïerente; mais depuis que 
le luxe & la pareiTe ont gagné non feule- 
ment toutes les' grandes,, mais jufqu’aux 
petites villes, Vegcce penfeque les Payfans, 
accoutqmés aux travaux pénibles à-U 
iaîigue , & aux ipjures de l’air , fofit préfér 
râbles aux Habitans des villes. G’eft par, la 
même raifon que les Romains , quand 
ils l’ont pu , ont exclus de leur Milice les 
ouvriers qui exerçoienedes métiers fédenr 
taircs , comme les Tailleurs, les.Tilïe- 
rands , les Cuifiniers ; ils préféroient les 
Forgerons' & les Charpentiers. 11 faut 
moins s’attacher à la hauteur de la taille 
du foldat, qu’à tout ce qui peut -indi- 
quer dans un jeune homme le bon -temr 
péramenc , la vigueur , le courage , 6c 
rintelligence. Dans l’ancienne Rome on 
n admettoit les foldats au fervice que de- 
puis l’âge de feize ans julqu’à celui de 
quarante-cinq ; dès qu’ils étoient agréés^ 
on leur faifoic prêter le ferment militaire.,^ 
c’efl;-à-dire, jurer qu’ils ferviroient la Pa- 
trie avec zele^ fe conformeroient àladil^ 
cipline &auX loix du Général, &c. après 
quoi on les marquoit.^ Vegece ne nous 
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explique pas comment fe faifoit cette mar- 
que; mais l’on fait qu’elle s’imprimoit fur 
un des bras des Candidats en caraélercs 
ineffaçables, au moyen de quelques brû- 
lures. Par - là on reconnoiiïbit , entre* 
tous les autres Romains, ceux qui avoient 
fervi à *la guerre, & après les'bataiüc^ 
on diftinguoit leurs corps- d’avec peux 
des ennemis , quand ils étoicnc dé- 
pouillés. 

' Après s’être occupé du choix des fol- 
dats , Vegecc dit que les Romains pre-' 
noient le plus grand foin de les exercer. Il 
y avbit des Maifons d'Ecole deftinées à 
leur faire faire l’apprentifTage de la guerre 
dans- tous les genres. ‘D’abord, on les' 
inftruifoit à marcher le pas militaire , à’ 
courir, & à fauter. Le pas militaire étoit' 
de cinq pieds. On faifoit marcher les fol- 
dats feuls ou en 'troupes , d’abord non' 
chargés , & puis chargés de façon qu’ils 
fiffent au moins deux mille pas en cinq 
heures , & deux mille quatre cents, dans 
le même efpace de temps, en alongeant 
lè pas.- Quant à la courfe, on ne leur 
' en faifoit pas faire de fi longues; mais on 
les obli^bit à arriver, avec promptitude & 
vivacité, à un point déterminé, foit en 
, montant, foie en defeendant. Pompée &: 



isk D E L A L E C T U E 
Sertorius fc piquoient d’émulacion à qui' 
exerceroit le mieux fes troupes,. & don-, 
neroit le meilleur exemple à fes foldats; 

■ ^ l’un Sc l’autre fautoienc de larges folTés à 
• la vue de leurs armées, pour engager leurs 
légions à en faire autant. 

Vegece veut que l’on apprenne aux fol- 
dats à nager , en traînant après eux leurs 
. armes & leurs bagages attachés fur de 
petits radeaux ; qu’on leur apprenne às’ef- 
crimer, à lancer leurs javelots, tirer de 
l’arc,, & jeter des pierres avec la fronde 
, contre des piliers drefles à cet eô'ct. Il 
veut qu’on les. fade aulîî s’eferimer les 
uns contre les autres avec des épées de 
bois & de légers boucliers d’ofier. Il 
obferve , à l’occafîon de l’cfcrime, que 
l’on recommandoit aux foldats Romains | 
I dcfrapperd’eftoc,c’dl-à-dire de la pointe, i 
& non de taille , parce que de cette der- 
^ niere maniéré on ne pouvoir faire que de 
• légères bleflures. C’eft à caufe de cela que ; 
les épées des Romains étoient courtes , & ; 

plus aiguës que tranchantes. On donnoic | 
aux nouveaux foldats qu’on vouloir exer- i 
cer, des armes plus pefantes que celles donc * 
ils dévoient fe fervir à la guerre ||fin que 
celles-ci leur paruflent plus légères. On 
'leur faifoic laocér des âcches*^ chargées de^ 
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plomb, & jeter des dards d’une pefanteur 
énorme , quelquefois porter des poutres 
& des fardeaux de différentes efpeces, pour 
les accoutumer à combler les foffés , , 

à remuer les machines de guerre en cas 
de fiege. Il y avoit des Maîtres deftinés à 
apprendre aux nouveaux foldats tous ces 
exercices, Sc à les leur faire exécuter dan$ 
des temps marqués. On ne prenoie pas 
moins de foin d’exercer la cavalerie , en 
apprenant aux cavaliers à manier Sc con- 
duire leurs chevaux, même à voltiger &c. 
à palTer légèrement d’un côté ou de l’autre: 
on faifoit courir les cavaliers les uns après- 
les autres, «n fe jetant de petits bâtons 
légers , en guife de javelots. Quand iils 
étoient plus habiles , ils manœuvroient par 
lignes 6c par efeadrons ; quelquefois on. 
leur faifoit conduire des chevaux bardés 
de fer, eux-mêmes étant chargés d’armes 
pefantes ; d’autres fois on leur montroit à 
conduire des chariots , ou à traverfer des 
rivières à la nage , en tenant leurs chevaux 
par la main. ' , 

Les armes défenfîves des foldats Ro- 
mains étoient, comme chez les Grecs, le 
cafque, la cuirafTe & le bouclier; on y* 
ajoutoit quelquefois des cuiffars & des 
braffars. Le cafque étoic d’àirain ou de fer ^ ^ 
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& quelquefois chargé d’ornemens , de’ 
panaches ou d’aigrettes. Les ■ culrafles 
n’écoient ordinairement que des plaftrons 
de cuir; les Chefs les portoient dorées , 
& a voient quelquefois des corfelets en- 
tiers de cette matière. Sous les Empereurs,' 
on en fit de mailles de fer ou d’airain , en 
forme d’écaillcs de poiflons argentées’ our 
dorées ; elles étoient d’une" bien plus 
grande défenfc. Les troupes pefammenc 
armées, les légionnaires, létoient ou vé- 
ritablement cuirafiTés, ou avoient du moins 
des tuniques ferrées fans manches , ou 
cfpeces de camifoles de peau; la cava- 
lerie en avoir aufii qui reflembloienc aux 
buffles de la nôtre. Les boucliers étoient 
plus ou moins grands , fuivant les efpeces 
de troupcsqui les portoient. La cavalerie Çc 
les foldais armés à la légère n’avoient que 
de petites rondaches. Vegece fe plaignoit 
déjà que de fon temps on négligeoit , ou 
par délicatefle ou par foiblefle , dé porter’ 
les armes défenfîves a ufiî. fortes qu’elles' 
l’étoient du temps des anciens Romains.- 
Les cafques n’étoienr plus que de peaux , 
& les cuirafles d’étoffe couverte de légè- 
res écailles ; la cavalerie fupprimoit les 
tuniques de peau , comme gênantes & 
échauffantes; l’on ne le fervoit plus que" 

de 
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de boucliers d’ofier, couverts de cuir doré 
fort mince ; ainlî les armes défenfîveS 
û’étoient plus > pour ainlî dire , que de 
parade. 

Vegece rappelle aux Rolnains de fort 
temps quelle étoitlacaftramétationde leurs 
ancêtres; ils la tenoient originairement 
des Grecs, ayant imité celle de Pyrrhus; 
mais ils l’avoient perfeélionnéc. D’abord 
Icûr principale attention étoitde choifir, 
autant qu’ils le pouvoient* pour camper, les 
lieux les plus fains , oii le bois , l’eau & le 
fourrage puflent fe trouver plusaifément, 
êc d’où l’on pût, avec plus de facilité ^ 
tirer des vivres. On doit éviter foigneu- 
fement les terreins bas & hurtiides , tant 
pour raifon de fanté que par la crainte 
des inondations, ôc les terreins mon- 
tueux & inégaux. Il faut également pren* 
dre garde que l’intérieur du camp ne foit pas 
commandé par quelque terrein voifin,d’où 
l’on pourroft incommoder les troupes, qui 
doivent y être en fûreté : c’eft par cette 
confîdératiort que Vegece obferve qu’on 
ne doit jamais occuper un camp , fans 
l’entourer aulfi-tôt d’un retranchement 
avec fon folTé & fa palilTade. On donne 
plus de profondeur au foflTé & plus de 
force ù la paliflade, fuivantle temps plus 
Tome XXFL T 
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ou moins long que l’on doit rcfter dans le 
camp , & le plus ou moins d’éloignement 
de l’ennemi. Du temps de Céfar , on fc 
contentoit de crcufcr un feul fofTe de cinq 
pieds de large fur trois de profondeur , 

Sc l’on rcjetoit la terre du côté du camp : 
mais lorfque l’on comptoir féjourner long- 
temps dans le camp, & que l’on étoic 
près de l’ennemi , le fofle étoit de onze, 
de treize , quelquefois même de dix-fcpt 
pieds de largeur ; derrière étoit un rempart 
de terre bien afluré par des branches entrela- 
cées; il étoit plus élevé que la hauteur d’un 
homme ; on y pratiquoit des créneaux, 
&on plaçoitfouvent derrière des machines 
propres à lancer des pierres Sc des dards , 
ce qui faifoit de ce rempart une véritable 
fortercfle. Les foldats travailloient à ces 
fortifications de campagne , le cafque en 
tête 6c l’épée au côté. La forme des camps 
Romains étoit toujours carrée, du moins à j 
anglcsdroits. L’intérieur du camp, lorfqu’il ^ 
étoit une fois établi , reflembloit tout-à- 
fait à une ville bien percée 6c dont toutes 
les rues feroient tirées au cordeau. Il y avoir 
quatre portes , dont la principale s’appcloic 
Prétorienne^ parce que la tente du Préteur 
ou Général étoit vis-à-vis de cette porte , 
mais en dedans , laidant une grande place 
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d’armes entre la porte & elle. Les troupes 
forcoient .&; rcntroient par cette porte en 
ordre de bataille , qui étoit foigneufe- 
ment prdée par les Légionnaires : celle 
du côté oj.ipofé s’appeloit Pur/e Décumane; 
elle étoit beaucoup plus étroite, & c’étoit 
par-la que 1 on faifoit Tortir les immon- 
dices du c.imp &: les foldats que l’oîi 
vouloir châtier. Les deux portes latérales 
fervoient principalement pour faire entrer 
dans le camp les vivres & les fourrages. 
Chacune de ces trois dernières portes avoir 
cependant cinquante pieds de lar<ye, com- 
me les grandes rues du camp. Le"s fimples 

foldats étoient alternativement occupés à 

monter la garde aux portes 5c tout le lono- 
des retranchemens du camp, ou à faire 
des courfes au dehors , ôc des détachemens , 
pour en aflurcr la fubfîftance en y faifanc 
entrer des fourrages Ôc des vivres. 

Les armees Romaines étoient compo- 
ses de deux efpeces de troupes , les lé- 
gions, & les troupes auxiliaires & légères. 
La force de ces armées a toujours conhRé ‘ 
dans les liions, dont le nom vient du 
Latin, & indioue que ce font des troupes 
choifies. Efl-céfivement elles n’étoient 
dans l’ancienne Rome , compofées que de 

Tij 
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citoycns.il n’y en eut d’abord qu’une, qui 
formolt feule toute l’armée Romaine. Sous 
les Confuls on en forma deux , & chacun 
de ces Magiftrats en commandoit une. 
Succeiïivement il y en a eu bren davan- 
tage. Elles n’étoient d’abord que de trois 
mille hornmes de pied, & environ mille 
chevaux ; enfin elles furent portées juf- 
qu’au double de ce nombre. La caValeric 
s’eft toujours placée à droite & à gauche. 
Du temps déjà République & fous les 
Empereurs, on diftinguoit quatre efpe- 
ces de foldats dans la légion ; ceux qui 
formoient la première ligne s’appeloient 
Hajlaires ; ils étoient couverts de grands 
boucliers, armés, indépendamment de 
l’épée , des épieux , ou piles gros & pc- 
fans , qu’ils lancoientavec force; la pointe 
en étoit de fer. La fécondé ligne étoit 
compofée'de Princes , ce qui veut dire 
premiers ou principaux foldats , & ils por- 
toient des demi - piques plus légères que 
. les piles des Haftaires. A la troifieme 
ligne étoient les Triaires^ qui portoient 
des piques ; ils formoient, pour ainfi dire, 
le corps de réferve , & étoient en moindre 
nombre que les deux premières lignes. 
Après cela venoient les dites ^ ou troupes 
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armées de javelots , qui n’avoicnt point de 
portes fixes , mais couroient çà & là. C’é- 
toient d’abord les plus jeunes d’entre les ci- 
toyens Romains , qui faifoient ainfi le mé- 
tier de troupes légères ; mais lorfqu’il yeut 
dans les armées Romaines beaucoup de 
troupesauxiliaires ÔC alliées J elles prirent la 
place des Velites. Du temps de Vegece , 
cette dirtinéUon des troupes légionnaires 
n’étoit plus auflî marquée qu’elle l’avoic 
été autrefois ; mais on diftinguoit en- 
core l’infanterie pefamment armée, d’avec 
celle qui l’étoit plus légèrement , & qui 
fe fervoit de javelots , d’arcs , & de fron- 
des. Tant que lés armées Romaines ont 
fubfirté, la légion a tôujours été l’elpece 
de troupes la plus noble &la plus diftin- 
guée; mais comme le fervicc y étoit plus 
long ôc plus rude , les armes plus pefan- 
tes , la difcipline militaire mieux obfer- 
vée, êc que la folde n’y étoit pas plus 
confidérable, car on avoir pris la mau- 
vaite habitude de mieux payer les foldats 
étrangers que les nationaux, Vegece fc 
plaint que de Ton temps on préreroît le 
lervice des troupes auxiliaires &c légères , 
à celui des légions; ce qui lui paroifiToit, 
avec raifon , très- blâmable. 

Chaque légion étoit compofée de dix 

Tiij 
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cohortes d’infanterie, & de deux ailes de 
cavalerie divifée en turmes ; les cavaliers 
ëcoient armés de lances à pointes de fer , 
& de javelots; chaque cohorte compre- 
noit plulieurs centuries^ & les centuries 
des décuries. On dîvifoit autrefois les lé- 
gions par manipules ; mais c’étoic une 
vieille dénomination déjà oubliée du 
temps de Vegecc. Dès le temps de la 
République , l’aigle étoit l’enfeigne des 
légions , & il n’y en avoit qu’une. On y 
ajouta enfuite des portraits ou images des 
Empereurs fur des médaillons attachés à 
des bâtons , qui accompagnoient l’aigle. 
On portoit auiïi des dragons dans les 
armées Romaines ; mais il paroît qu’ils 
étoient afFeéfés aux étrangers , tels que les 
Daces & les Germains. D’ailleurs il y 
avoit des enfeignes particulières aux 
cohortes ou centuries de chaque légion ; 
c’étoient ou différens fymbolcs , ou 
même des numéros. On voit auflî que 
chaque foldat avoit fon nom écrit fur 
fon bouclier. 

J’ai dit qu’autrefois lesConfuls étoient 
eux-mêmes les Chefs des légions. Quand 
elles fe multiplièrent , elles eurent à leur 
tête des Tribuns Militaires. Du temps de 
Vegcce, ces Chefs s’appeloient II 
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y enavoitplufîeurs; le premier lacomman- 
doit aux combats & aux batailles ; il s’appe- 
loit par excellence Préfet de la légion ; le 
fécond Préfet s’appeloit Préfet des camps , 
& s’occupoit du camp & de la légion cam- 
pée ; le troilleme , Préfet des Ouvriers ; 
il veilloit aux armes & aux machines de 
guerre, dontily avoit toujours grande pro- 
vifion dans les camps. Ces Officiers prin- 
cipaux avoient fous eux des Tribuns ; il y 
en avoit autant que de cohortes j ils com- 
mandoient aux Centurions , & chaque 
chambrée avoit à fa tête un Décurion. 
On avancoit en grade par ancienneté ôc 
fuivant le mérite des fcrvices ; du moins 
cela devoit être ainfi , & Vegece recom- 
mande cflentiellement de ne point inter- 
vertir cette reglc.IlyaccpendantappareiKe 
qu’elle ne fut point obfcrvée , puifqu’a- 
près lui le fervice & la difeipline mili- 
taires allèrent toujours en décadence 
dartffcs armées Romaines. Les Romains fe 
fervoient de plufîcurs cfpecesd’inftrumens 
militaires, tels que la trompette, la buc- 
cine , & le cor ou cornet. On fe fervoit de 
l’un ou de l’autre de ces différens inftru- 
mens pourappcler au fervice, mais dans les 
combats on les employoit tous à la fois , 

Tiv 
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les foldats y ajoutoienc même de grand* 

cris* 

Dans fon troifîcme Livre, Vegecc s’oc- 
cupe de la fanté du fqldat & de la fub- 
fiftance des armées. 11 recommande de 
confier le foin des approvifionnemens & 
des magafins à des gens dont on foie 
abfolument fur. Il met au nombre des pro- ' 
vifions néceflaires aux foldats , le fel & 
le vinaigre. On a beaucoup difierté fur 
l’ufage que les Anciens faifoient du vi- 
naigre; cet objet mérite efFeclivement 
d’être approfondi , mais ce n’eft pas ici le 
lieu de trai|er cette mariere. 

Il eft bien eflentiel d’empêcher que 
l’efprit de fédition & de révolte ne s’é- 
tablifie dans les armées. Pour prévenir 
ce malheur, Vegece confcille d’exercer 
beaucoup les troupes , & de les tenir fans 
ceffe en haleine , penfant que l’oifiveté 
& l’ennui font la fource des murmures. 
D’ailleurs il confeille au Général dffcher- 
cher à connoître les brouillons , & de les 
punir , ou de les écarter fans éclat. 

Vegece fait un Chapitre à part des fi- 
gnaux militaires , c’eft-à-dire de la- ma- 
nière dont les troupes doivent fe recon- 
noltre dans un camp ou dans les combats. 


Digitized byT^oogle 



Dij Livres François. 197 
11 parle de l’ordre des confignes , du mot 
du guet, & de celui de ralliement, qui 
croient déjà connus de fon temps. On 
peut même remarquer que comme à la fin 
du quatrième fiecle , temps où écrivoit 
Vegecc , les Empereurs étoient déjà Chré- 
tiens , le mot fe fentoit quelquefois de la 
dévotion du Général , ôc que J. C. fait 
avec nous , étoit un des plus ufités. Les 
troupes étoient accoutumées à obéir au 
fon de la trompette ; .& comme il n’y 
avoir point d’uniformes, c’étoit à des pa- 
naches de dilïerentcs couleurs , ou à 
d’autres marques extérieures , qu’ils fe ral- 
lioient les uns aux autres, quand ils fc 
trouvoient trop écartésde leurs en feignes. 

Le Chapitre des marches -d’armée n’eft 
pas le moins intéreflant. Il faut qu’un Gé- 
néral mette dans fes marches du fecret , 
de l’ordre, èc de la vigilance. Annoncer 
fes marches de trop bonne heure, c’efl: 
découvrir le fecret de fa campagne & 
mettre l’ennemi en état de le déranger. Il 
faut que dans la marche l’ordre foit ob- 
fervé comme dans le camp; on doit avoir re- 
connu tous les débouchés en avant, &, 
s’il fe peut, avoir préparé les chemins ; 
s’afTurer de fes flancs , placer les bagages 
au milieu des colonnes , & le corps do 
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réferve à l’arriere- garde. Il faut cjue lc$ 
difl-érens corps ne foient point trop ferrés 
les uns contre les autres en marchant , ôc 
laifler rétablir les diftances, lorfqu’eiks Ce 
font dérangées. Vegece confeille de don- 
ner une attèntion particulière au choix 
des guides dés armées , de ks prendre in- 
telligens , & de s’en afTurer par l’efpoir 
des recompenfes ou la crainte des peines. 

Rien ne mérite plus d’attention à la 
guerre J que le palTage des rivières; Ve- 
gece donne à ce fujet de fort bons con- 
leils, foit qu’il s’agifle de les traverfer à 
gué ou d’y jeter des ponts. Il nous ap- 
prend, à cette occafion , que les Romains 
avoient toujours dans leurs bagages de 
petits bateaux portatifs, que l’on appcloit 
monoxilles'^ ils fervoient à faire traverfer 
des rivières , non à des armées entières , 
mais à desdétachemens , qui , ayant pafle 
de l’autre coté , y formoient un petit 
camp retranché , à l’abri duquel les lé- 
gionnaires établiflbient un pont de ba- 
teaux , fur lequel l’armée entière pafloit 
enfuirc. Vegece recommande de ne point 
mener au combat ( (î l’on peut ) une ar- 
mée haraflec 6c hors d’état de fe défen- 
dre. Il donne de bons confcils aux Géné- 
raux fur le choix d’un champ de bataille. 
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ï> Si vous avez, dit-il, à vous défendre 
«avec de l’infanccrie contre de lacava- 
» lerie, choififlez un terrein coupé &iné- 
» gai , & des portes avantageux ; mais fi 
« vous comptez fur votre cavalerie, choi- 
« fiflez des plaines , où elle puifle s’éten- 
« dre ôc manœuvrer tout à fon aife. 
« Tachez d’avoir fur un champ de bataille 
« trois chofes de votre coté , le fo- 
« leil , le vent, & la pouflîere. Rangez 
« votre armée dans un ordre brillant , im- 
» pofant , effrayant même. C’ert commen- 
» cer à vaincre ,que d’étonner fon ennemi 
« avant que de le combattre c«, 

‘Vegece compte fept ordres de bataille 
dans lefquelsles Romains rangeoient leurs 
armées ; mais il dit que de fon temps on 
n’en fuivoit prefque plus qu’un , c’étoic 
de marcher à l’ennemi en lui préfentant 
la face la plus étendue d’un carré long , 
& l’attaquant avec cette ligne toute en- 
tière fans la brifer ni la déranger; cette 
difpofition a l’avantage d’empêcher que 
l’ennemi ne puilfe vous envelopper; mais 
aufli cette longue ligne ert fujette au flot- 
tement, par conféquent au défordre. Le 
fécond & le troifieme ordre de bataille 
font des ordres obliques , dans lefqucls' 
une des ailes de l’infanterie & de la cava- 
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lerie fc retourne fur elle- même 6c fe placô 
en écharpe , menaçant l’aile de l’ennemi 
qui lui eft oppofée. L’ordre de bataille elt 
double oblique, parce qu’il peut s’exécuter 
par la droite ou par la gauche. 

Dans le quatrième ordre , on fait atta- 
quer l’ennemi par fes deux ailes à la fois , 
6c on laide le centre en arriéré. Cette ma- 
noeuvre étant faite avec vivacité , peut 
procurer le gain d’une bataille; mais elle 
peut manquer, ôc il eft à craindre qu’a- 
lors le centre nefoit enfoncé. Pour éviter 
cet accident , on prend le cinquième 
ordre de bataille , on renforce fon centre 
par le corps de réferve ou l’arricre- garde , 
ÔC on mec en avant des troupes légères , 
pour empêcher que l’ennemi n’en appro- 
che. 

En fuivant le fixieme ordre, vous atta- 
querez vivement avec votre aile droite la 
gauche de l’ennemi, ôc pendant ce temps 
vous replierez votre aile gauche derrière le 
centre; vous formerez aind une colonne 
qui fe portera fur l'ennemi ÔC profitera 
du défordre que l’une de vos ailes aura 
mis dans Une des fiennes. Enfin , la fep- 
tieme ôc derniere difpofition fuppofe que 
votre armée a une de fes ailes appuyée à 
une riviere , un marais ou une moncagnCj ÔC 
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^u’ainfî il y en a du moins une partie bien 
défendue & bien couverte; alors vous de- 
vez renforcer celle de vos ailes qui n’eft 

Î »oint appuyée , y porter toute votre cava- 
erie , & faire attaquer l’ennemi par cette 
ailc-là. Au refte, ajoute Vegece , c’eft au 
Général à choifir l’ordre de bataille qui 
lui convient , relativement à la difpofî- 
tion du terrein, à celle de l’ennemi , & à 
fes forces. On peut égaler l’avantage du 
nombre, fi par malheur il cft contre vous, 
en fe procurant ceux de la pofition & 
des manœuvres. Ce n’eft ordinairement 
qu’un petit nombre d’hommes qui ga- 
gne les batailles. Legrand art, dans un Gé- 
néral, eft de favoir bien les choifir & les 
placer conformément à fon plan & aux 
fcrvices qu’ils peuvent rendre. 

Vegece prétend qu’il ne faut pointpouf- 
fer l’ennemi à bout , ni le pouruiivre 
avec trop de chaleur ; cependant il faut 
afiTurcr la déroute quand elle eft com- 
mencée. 

La fcience du Général fe montre bien 
mieux lorfqu’il fait éviter le combat dans 
une pofition défavantageufe , que quand 
il le reçoit, même avec courage ; mais fur- 
tout l’art des retraites eft la pierre de tou- 
che des grands Généraux. 
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Vegece parle en pafTant des chameaux, 
des éléphans , & des chariots arm^s de 
faux. Ces moyens, plus embarrafTans qu’u- 
tiles , fur- tout dans les retraites , n’ëtoient 
déjà plus d’ufage de fon temps , & on ne 
doit pas y avoir regret. C’eft en ne dé- 
fefpérant point du luccès de fes affaires, 
même après une défaite , que fe montre 
le véritable courage d’un Général. 

L’occafion , à la guerre, fait fouvent plus 
que la valeur. 

Vegece , dans fon quatrième Livre , 
s’occupe des fiéges. Je vais dire en peu de 
mots quel efl le fujetdes trente Chapitres 
qu’il contient. 

Une place forte, l’eft ( dit Vegece) ou 
par la Nature ou par l’Art, ou, ce qui vaut 
mieux encore , par l’un & par l’autre. Il 
faut profiter des avantages que préfente le 
terrein d’une Ville que l’on veut fortifier, 
corriger, autant qu’on le peut, les dé- 
savantages qui s’y trouvent. Depuis long- 
temps , en entourant les Villes de murs, 
on place , de diftance en diflance , des tours, 
qui, en s’avançant hors de la ligne droite 
du mur, peuvent en défendre les appro- 
ches , & découvrent ce qui fe paffe dans 
la campagne. Quelque folides que foient 
les murailles, une feule ne pourroitpas 
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réfiftcr aux machines de guerre que l’on 
peut employer pour l’abattre ; elle pour- 
roit même crouler d’elle-même Sc faire 
desbreches à la Ville. Aulfi a-t-on imaginé 
les remparts, & voici comment les An- 
ciens les conftruifoient. On éleve deux 
murailles parallèles, à vingt pieds de dif- 
tance l’une de l’autre, pour remplir le 
vide quelles laifl'ent entre elles avec de 
la terre bien prelTée & bien foulée , qui 
forme au haut du mur un terrein plein , fur 
lequel on pratique un talus de terre , qui 
fert à delcendre en pente douce depuis 
le rempart jufque dans la Ville. 

Les portes de la Ville font fans contre- 
dit un des points les plus intérelTans à 
défendre ; non feulement il faut qu’elles 
foient fortes 6c de réfîftance , mais on 
doit les garder avec foin , les flanquer de 
tours , 5c pratiquer au deflTus une herfe 
compofée de poutres garnies de fer, que 
l’on laiflTe tomber fur les affiégeans quand 
ils s’en approchent de trop près. Devant 
toute l’étendue du mur, il faut pratiquer 
un large foflTé; il cft à délirer qu’il foit 
aflTez profond pour aller julques à l’emi , 
afin que les alliégcans ne puiflTent ni le 
combler aifément, ni le miner. Le pre- 
mier foin que doit prendre le Gouverneur 
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d’une place affiégée, eft de la munir dé 
vivres , d’y former des magafins de bled * 
de vin , & de viande falée , tant pour le$ 
foldats que pour les habitans. 11 'faut même 
avoir des l^umes frais pour les malades 
& les blefles. S’il n’y a qu’une fourcc 
ou fontaine dans la Ville ^ il faut la con- 
fcrver précieufement & la mettre à l’abri 
des traits des ennemis. Il faut mettre au 
nombre des munitions de guerre nécef- 
faires à ralTembler , les épieux, les dards, 
les javelots, les machines de guerre toutes 
faites, & les matériaux pour en faire. 
Cette provifion eft fi utile , que non feu- 
lement les habitans doivent y facrifier 
leurs meubles & leurs vêtemens , mais les 
femmes mêmes leurs cheveux. 11 y a dans 
les Hiftoires anciennes de beaux exemples 
de femmes qui ont donné cette preuve 
de zele pour la défenfe de leur Patrie. 

La manière la plus fimple de prendre 
les places , c’eft l’efcalade. Il y a grand 
nombre d’exemples de Villes qui ont 
été furprifes & emportées d’afifaut; mais, 
pour peu que les aflîégés foient prévenus 
a temps, il n’eft pas aifé aux afiiégeans 
d’en venir à ce point; ils font forcés d’em- 
ployer les machines de guerre. Les prin- 
cipales font le bélier, la. tortue , le man- 

telet. 
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telet , la galerie couverte , & les tours 
portatives. C’étoit à l’abri des quatre der- 
nières machines, que l’on approcholt le 
belier de la muraille. Ce belier étoit une 
poutre énorme , armée d’une tête ou 

{ (ointe de fer ; elle étoit fufpendue dans 
a galerie avec des cordes, & on la pouf- 
foit contre les murailles , qu’elle perçoit, 
démolifloit, & détruifoit. Les tours mo- 
biles fe rouloient fur des terralTes que 
les aflîégeans élevoient en fe tenant der- 
rière le maritelct , petite muraille de bois 
qui les cachoit aux aiîiégés Sc les met- 
toit à couvert de leurs fléchés Quand 
les tours mobiles étoient approchées juf- 
que fur le bord du folié , on y faifoit 
monter des foldats, qui, fc trouvant an 
niveau , ou même dominant les remparts 
de la ville , y jetoient une fi grande 
quantité de traits ôc de feux, qu’ils obli- 
geoient les afliégés d’abandonner leurs 
murailles. Alors les aflîégeans, ayant com- 
blé le folTé, approchoient leurs tours mo- 
biles des murailles, &, fautant des unes 
dans les autres, ils pénétroient dans la 
ville par le rempart. Mais l’on croit bien 
que les alfiégés oppofoient à cette rna- 
nœuvre toute forte de réfillance : non ' 
feulement ils lançoient furies tours mo- 

Tomc XXVI. . V , 
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biles des épieux 6c des javelots ordinaires,' 
mais des neches incendiaires , garnies de 
matière enflammée. Ils plaçoient fur leurs 
murailles des machines , telles que les 
baliftes , les catapultes , les feorpions & 
les arbalètes , qui jetoient tout à la fois 
un grand nombre de traits 6c de pierres 
contre les afliégeans. Ceux-ci ufoient des 
mêmes moyens, 6c dreflToientdes batteries 
contre la ville. Les afliégés faifoient de 
fréquentes 6c vigoureules forties pour 
aller brûler ces machines ou les tours 
mobiles. Ils creufoient- des mines fouter- 
raines, qui, partant du fond de leurs 
,foirés , pénétroient jufque fous les tours 
roulantes 6c les faifoient crouler. L’enne- 
mi du dehors cherchoit aulE à pénétrer , 
par une fape fouterraîne, dans la ville 
par-deflTous le rempart. Si ceux du dedans 
parvenoient à éventer ces mines , ils dé- 
truifoient ces ouvrages ÔC brûloient les 
ouvriers. Le comblement des fofles ôC 
l’approche des murailles étoient toujours 
très-meurtriers , par la multitude des 
moyens que Ton prenoit pour écarter 6c 
accabler les afliégeans. On renverfoit leurs 
échelles, on fautoit fur leurs tours, aa 
moyen des bafcules 6c des ponts-levis. Ils 
ufoient des mêmes moyens pour fauter 
delTus les remparts. 
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Lorfque le belier ëtoit prêt à frapper 
contre les portes ou les murs, on cher- 
choit à l’enlever en jetant du haut des 
rempatts des crochets & des nœuds cou- 
lans. 

Enfin fi , malgré tous les efForts des 
aflîégés , ils ne pouvoient empêcher qu’on 
ne pénétrât dans leur ville , ils avoient en- 
core desdernieres reflources, fans compter 
les coups dedéfefpoir.Tantôtlesafliégcans 
trouvoient de féconds remparts , de nou- 
velles murailles, de doubles retranche- 
mens élevés derrière les premiers. Si l’en- 
nemi pénétrolt dans les rues , on faifoit 
pleuvoir fur lui tout ce qu’on imaginoit 
de plus propre à l’incommoder. Tel eft le 
tableau raccourci, mais fidele, de l’étac 
où fe trouvoient l’Art de la fortification, 
& celui de l’attaque 6c de la défenfc des 
places chez les anciens Grecs & Romains. 
Cette partie de la Science militaire eft 
reftée dans cet état pendant plus de deux 
mille ans. Nous verrons, dans le Volume 
fuivant, quel changement y a apporté l’in- 
vention de la poudre à canon. 

Le cinquième & dernier Livre de Ve- 
gcce roule fur la Tactique navale. Il eft 
très-court , & je m’y arrêterai d’autant . 
moins, que j’ai déjà parlé de la naviga- 

Vi] 
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tion dans ce Volume , & que j’ai dit 
combien peu les Anciens étoient avancés 
dans cette Science. On voit que, du temps 
de Vegece , l’ordre dans lequel les flottes 
Romaines fe rangeoient'ordinairement , 
étoit en croijjanty la flotte décrivant une 
ligne courbe & concave , dans le delTein 
fans doute d’envelopper l’ennemi, 5c l’ef- 
pérance de ne pouvoir pas l’être. Il paroît 
aufli que l’on fe fervoit fur les vaiflTeaux 
des mêmes machines qui étoient en ufage 
dans les fiéges, bàliftes, catapultes , ar- 
balètes lançant des fléchés enflammées. 
On cherchoit à mettre le feu aux voiles 
& à couper les manœuvres ou cordages. 
C’étoit pour ce dernier eflTet que l’on fai- 
foitun grand ufage des faux tranchantes y 
ce qui paroîtra le plus extraordinaire , 
c’efl: qu’on fe fervoit du belier , & que 
l’on élevoit même fur les navires des tours 
mobiles. 

L’extrait que je viens de donner des 
inftitutions militaires de Vegece, eft, à 
ce que je crois , fuffifant pour faire con- 
noître à quel point la Science de la guerre 
a été portée par les Romains. Depuis le 
lîecle où cet Auteur vivoit (le qua- 
.trieme), la Milice Romaine alla toujours 
en décadence fous l’un & l’autre Empire , 
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car cc fut à peu près dans ce temps-là que 
Ton commença a diftinguer celui d’OrienC 
de celui d’Occident. Cependant, au neu- 
vième ficcle, un Empereur de Convlanti- 
nople , Léon VI , furnommé le Sage ôc 
le Philofophe ^ Prince digne d’un meil- 
leur lîecle, entreprit encore de remettre 
en vigueur la Milice 6c la difeipline Ro- 
maines. Si quelqu’un eut pu réuflir danscc 
beau projet, ç’eût éré lui; du moins U 
raflTembia 6c écrivit des Mémoires très- 
curieux fur ce fujer. Il traça le canevas 
des Ordonnances militaires qu’il vouloir 
publier. Cet Ouvrage nous refte fous le titre 
Oi' Injiitudon Militaire de V Empereur-Léon. 
Au feiziemc fie'cle il étoit déjà imprimé 
en Grec , en Latin , ôc en Italien ; mais il 
n’a été traduit en François que de nos 
jours. Au refte, il n’en apprend pas beau- 
coup plus que Vcgece. Il ne me refte 
donc plus qu’à m’acquitter de la pro- 
mefle que j’ai faite, il n’y a qu’un mo- 
ment, d’appuyer par quelques exemples 
ce que j’ai dit de la façon dont les Grecs 
ÔC les Romains faifoient la guerre. 
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Anecdotes militaires Grecques & 
Romaines , tirées des rufes àfiratagêmes 
• de guerre de Frontin & de Polyen* 

Frontin. L e l I U s , ami de Scipion , ayant été 
* envoyé par ce Général dans le camp des 
Carthaginois, fous prétexte de quelque 
négociation , mena avec lui plufieurs Offi- 
ciers Romains qui étoient fecrétement 
chargés d’examiner le camp des ennemis. 
Un d’eux ayant été reconnu , fut amené 
en préfencc de Lelius , à qui on fit des 
reproches de ce que , contre le droit des 
gens , il faifoit fervir fon ambaffade de 
prétexte à l’efpionnage. Lelius, ne voulant 
point convenir qu’il fût coupable , fit 
fcmblant de ne point reconnoître l’Offi- 
cier pour fon concitoyen , &, le traitant 
en cfclave imprudent & inconfidéré, il 
lui donna de fa propre main, en préfencc 
du Général Carthaginois , quelques coups 
de bâton , que l’Officier Romain reçut 
avec la contenance convenable au perfon- 
nage qu’il dévoie jouer. 

V'Cntidius, faifant la guerre aux Par- 
thes , eut avis que les Barbares avoient 
dans fon armée & dans fa propre tente , 
uncfpion qui leur rapportoit tout ce qu’il 
difoit : le Général Romain réfolut de pro- 
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fiter de cette circonftance pour tromper 
fcs ennemis ; il dit affez hautement , que 
tout ce qu’il craignoit , c’étoit que les 
Parthes ne viniïent l’attaquer par un 
certain côté qu’il déligna. Il étoit bien 
fur que ce mot feroit rapporté , & il le 
fut en effet. Les Barbares n’hélîtercnt pas 
à tenter l’aventure du côté indiqué; Ven- 
tidius les y attendoit, & les tailla en pièces. 

Duillius fe trouvant enfermé avec fa 
galere dans le port de Syraeufe , fermé 
par une chaîne à fleur d’eau , prit , pour en 
fortir , un parti qu’on ne croiroit cer- 
tainement pas praticable aujourd’hui. II 
s’avança à force de rames jufques auprès 
de la chaîne , 6c y fit toucher fa proue , 
en faifant retirer tout fon monde vers la 


pouppe , puis revenant promptement de 
cette extrémité du bâtiment à l’autre, la 
galere fe trouva de l’autre côté de lachaîne. 

Un Lieutenant de Sertorius , chargé 
de garder un défilé étroit, fit faire à l’en- 
trée un grand abattis de bois, & à l’inf-- 
tant où les ennemis s’en approchoient , 
il y fit mettre le feu. L’incendie &C la 


fumée arrêtèrent pendant long- temps 
ceux qui venoient attaquer fa troupe , 
&c lui donnèrent tout le temps de faire fa 
retraite en bon ordre. 


Viv 
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Ccdevoit être une guerre bien cruelle 
que celle que les Gladiateurs firent aux 
Romains mus la conduite de Spartacus ! 
De quoi n'étoient pas capables des gens 
accoutumés à combattre dans larene , & 
qui joignoient la bravoure à la férocité ? 
Pendant cette guerre, Spartacus fe voyant 
enfermé par un grand retranchement que 
les Romains , commandés par CralTus, 
avoient fait autour de fon camp , où 
avoit déjà péri un grand nombre de fes 
foldats, combla de leurs corps une partie 
du fofle , &, s’en fervant comme d’un 
pont , il fauva ainfi les débris de fon ar- 
mée. Une autre fois, fe trouvant inverti 
fur une montagne par Claude Néron , il 
fe retira avec les fiens par l’endroit le 
plus efearpé , au moyen de cordes d’ofier.' 
Avec foixante - quatorze Gladiateurs , 
il défit plufieurs corps d’infanterie. 
Enfin , entouré par le Proconful Vari- 
nius , il fit attacher à des pieux forts , le 
îong des retranchemens de fon camp , 
des corps morts habillés & armés , pour 
faire croire que ce camp étoit toujours 
rempli de troupes ; il fit allumer des feux , 
& fe retira à la faveur de la nuit. 

Metellus, faifant la guerre à Jugurtha, 
chercha à corrompre les Ambafladeurs de 
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ce Roi , & puis l’en fit avertir. Il lui ren- 
dit même fufpe£Is les Miniftres qui 
«voient obtenu & méritoicnt le mieux fa 
confiance , en leur écrivant das lettres 
par lefquciles il paroiflbit qu’ils avoient 
trahi leur Prince ; & le malheureux Roi , 
ne Tachant plus à qui fe fier, fe trouva 
dans le plus grand embarras. 

Les éléphans, quoique bien difFérens des 
moutons par la taille , ont cependant les 
inclinations à peu près femblables. La 
preuve eft, qu’ils ne peuvent fe déterminer 
à palT’cr les rivières qu’à la fuite de quel- 
ques-uns d’entre eux qui leur en montre 
l’exemple , ou quand ils font en fureur. 
Annibal , voyant que fes éléphans refu- 
foient de paflèr un fleuve, chargea un de 
fes plus braves gens de tirer une fléché 
contre un de ces animaux, &, après l’avoir 
ainfi irrité, de fe jeter dans la rivière. 
L’éléphant en fureur courut après le fol- 
dat, traverfa le fleuve, & le refte de la 
troupe de ces animaux en fit autant. 

Le Conful Fulvius Nobilior, forcé de 
combattre contre une armée plus forte 
que la fienne, Tachant cependant que fes 
Officiers ne manquoient pas d’argent , 
parce qu’ils s’étoient enrichis dans un 
pillage , feignit de vouloir corrompre une 
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des légions ennemies , &, fous ce prétexte^ 
emprunta à la plupart de fes Officiers d’af- 
fez grolTes fommes, en leur promcttanc- 
de leur rendre avec ufure après la bataille. 
II en tira ce fecours , & fes troupes, comp- 
tant fur la défection d’une partie de celles 
qui leur étoient oppofées , fe comportèrent 
à la bataille avec audace, lis remporterentla 
victoire , mais la bataille fut fanglante; 
un grand nombre d’Officiers y périt ; 
& Fulvius, en héritant d’une partie de 
l’emprunt qu’il avoit fait, fut en état de 
tenir la parole qu’il avoit donnée aux fur- 
vivans. 

Léotichidas , Roi de Lacédémone, me- 
nant fes troupes au confcbat, fit, pour les 
encourager , courir le bruit de la défaite de 
l’armée navale des ennemis. Cette rufe lui 
réuffit;ce qu’il y eut d’heureux, c’elt que la 
nouvelle fe trouva vraie, quoiqu’il ne pût 
pas s’en douter lorfqu’il avoit commencé 
à la débiter. 

Le Conful DuilÜus , faifant la guerre 
par mer aux Carthaginois , s’apperçut que 
les ennemis l’incommodoient beaucoup 
en palfant légèrement auprès de lui. avec 
leurs vaiffeaux, & faifant en courant des 
décharges générales de leurs fléchés fur 
fon bord. Pour y remédier, -le Conful ima- 
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gîna le premier de faire faire des grappins j 
avec lefquejs il accrochoit les vailTeaux des 
ennemis aux fiens, puis jetant des ponts 
de l’un à l’autre , y pénctroit, & alloit à ( ce 
que l’on appelle aujom^’hui) V abordage. 

^ Les ennemis efFr^és lÆ purent l’éviter , 
& ce fut ainli que Duillius remporta 
la viéfoire dans la première bataille na- 
vale dont les Romains aient pu fe vanter. 

Les Tarquiniens , voulant effrayer les 
Romains dans une bataille qu’ils leur li- 
vroient dès le commencement de la Ré- 

f îublique, firent déguifer une partie de 
eurs gens en Furies, & les ayant armés de 
torches & de fcrpens vrais ou faéliccs, 
s’ouvrirent tout d’un coup pour les laiffer 
paffer & fe jeter furies légions Romaines. 
Cette rufe leurréuflit parfaitement. 

Mélanthe , Général des Athéniens, 
fe battant en duel contre le Général des 
Béotiens, s’avifa d’une rufe, qui , à ce que 
l’on prétend, a été employée plufieurs fois 
depuis , mais qui n’en eft pas plus loyale. 
» Que vois-jé, s’écria-t-il.en adreffant la 
» parole à fon ennemi , vous amenez avec 
» vous un fécond, tandis que je fuis feul «! 
A CCS mots J le Béotien tourna la tête, Sc 
l’Achénien lui paffa fon épée à travers le 
corps. ♦ 
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Céfar ayant entouré de toutes parts un 
corps de troupes Germaniques, & voyant 
qu’elles fe défendoient avec courage , 8c 
que la victoire lui couteroitchcr , ordonna 
à fes légions de s’^vrir pour leur donner 
palTage ; mais leflinall^ureux Germains 
s’étant précipités en foule dans le chemin 
qui leur fembloit ouvert, Céfar profita 
du défordre avec lequel ils prirent la fuite , 
tomba fur eux , & les tailla en pièces. An- 
lîibal fit à peu près la même manœuvre 
en combattant contre les Romains à la 
bataille de Thrafimene. 

Lucullus voyant qu’une partie de fa ca- 
valerie auxiliaire partoit pour déferrer & 
pafler du côté de l’ennemi, fit fonner la 
charge, la fuivit avec le refte de fes trou- 
pes , en leur criant, que quoiqu’ils euflenc 
prévenu l’ordre de charger , il n’y avoir pas 
grand mal , Sc qu’il étoit fur leurs pas pour 
îcs foutenir. L’ennemi voyant que toute 
l’armée de Lucullus marchoit contre lui , 


l’attaqua à fon tour. Le combat s’engagea 
fans que ceux qui avoient tnauvaife vo- 
lonté puflent la mettre à exécution , ÔC 
Lucullus remporta la victoire. 

Sylla combattant contre Archelaiis, 


Lieutenant de Alithridate , les légions 
Romaines lâchèrent le pied. Alort Sylla 
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tirant fon épée, & courant au premier 
ran^: » Si on vous demande, leur dit-il, 
M ou eft votre Général, répondez que vous 
»» l’avez laiflTé combattant feul dans les 
M plaines de la Béotie. Ce reproche les 
» piqua d’honneur , ils retournèrent au 
» combat, & remportèrent la vicloire «. 

Les fils de Pompée afli^coientune ville 
en Efpagne , & la prefloient vivemenr. 
Céfar avoir grande envie d’y jeter du fe- 
cours ; un de fes Officiers , nommé Junius 
Pax:hecu5 ( i ) , fe chargea de cette commif^ 
fion délicate. 11 s’approcha du camp des 
affiégeans avec fix cohortes d’infanterie & 
autant de cavalerie, & le traverfa pendant 
une nuit obfcure & une pluie d’orage, 
avec un air de confiance & de fécurité 
qui trompa les ennemis. Quand on lui 
demandoit où il alloit à cette heure & 
par un fi mauvais temps: « Paix , leur di- 
»j foit-il , ne voyez- vous pas que nous 
» allons furprendre la ville «? Il arriva ainfi 
jufq u’aux portes , & , s’étant fait recon - 
noître, fc les fit ouvrir. 

Scipion l’Africain remarquant qu’un 


( I ) Il fubfifte encore en Efpagne une famille illoftie qui 
ptëtcnd dcfccndrc de tz Romain, & qui porse le nom de 
J^tukeco. 1 
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de fes légionnaires nettoyoit avec grand 
foin fon bouclier : » Je ne fais aucun cas , 
« lui dit-il , d’un foldat Romain qui a plus 
de foin de fon bouclier que de fon épée «. 
Marius accoutumoit fes légionnaires à 
marcher long-temps & légèrement, en 
portant des rardeaux ^ès-pefans ôc très- 
incommodes ; il avoit fait faire des four- 
ches, au bout defquelles ils attachoient leur 
bagage , & le portoient ainfî plus aifément 
fur l’épaule ; on s’en moquoit à Rome , & 
on les appeloit les mulets de Marias ; mais 
les viftoires que remportèrent des troupes 
fl aguerries & fi bien difciplinées , les mi- 
rent bientôt au defliis des railleries des 
mauvais plaifans. 

Scipion Nafica trouvoit fi important 
. d’exercer les troupes en tout temps, 
qu’ayant fait pafler aux fiennes un quartier 
d’hiver fur le bord de la mer, il les fit tra- 
vailler à çonftruire des vaifieaux, quoiqu’il 
n’en eût aucun befoin dans ce pays , &c fur- 
tout dans cette faifon. 

Il paroît que les punitions des troupes 
& des Généraux Romains qui avoient 
manqué à leur devoir , furent , fuivant 
les temps Sc les circonftances, pour ainfi 
dire arlîitraires. Pyrrhus ayant fait pri- 
fonnieres quelques cohortes de cavalerie 
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Homaine, & les ayant enfuice renvoyées, 
Appius Claudius les dégrada , pour ainli 
dire, en les faifant fervir comme fantaf- 
fins, non pas fur le pied de légionnaires, 
mais comme auxiliaires, gens de traits, 
& troupes légères. D’autres fois on faifoit 
camper hors du camp les troupes qui s’é- 
coient mal conduites ; quelquefois on les 
faifoit travailler aux retranchemens, mais 
fans épée. Il y a un exemple qu’une armée s’é- 
tant lailTc vaincre , fut condamnée à paiïèr 
tout un hiver fous des tentes, fans qu’on 
lui envoyât de recrues ni qu’il fût permis 
à aucun foldat de revenir dans fa Patrie , 
jufqu’à ce que, la campagne fuivante,ils 
fiffent oublier par quelque belle aclion 
leur conduite précédente. J’ai déjà dit 
que quelquefois on leur diftribuoit de 
l’orge au lieu de froment, dans un 
de mes Volumes prédédens, qu’on con- 
damnoit un Officier pillard & libertin à 
être faigné en public. Cependant nous 
voyons dans fHiftoire de cruelles preu- 
ves de la maniéré dont les Romains punif- 
foient la lâcheté &: même la défobéif- 
fance. Il y a deux ou trois exemples de 
légions entières décimées , pour s’être en- 
fuies; tous ceux fur qui le fort tomboit 
avoientlatête tranchée.Tout le monde lait 
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que Manlius fît mourir fon propre fils, pour 
avoir combattu contre Tes ordres, quoi- 
qu’il eût remporté la viéloire. 

, D’un autre côté, les Romains étoienc 

perfuadés qu’un Général ne doit pas trop 
hafarder fa vie ; &C Scipion répondit à 
quelqu’un qui lui reprochoit de n’être pas 
le premier aux coups, qu’il étoit Capitaine, 
& non pas foldat. 

Céfar difoit que le grand art étoit de 
vaincre les ennemis, comme les Médecins 
guériflbient les longues maladies , plutôt 
par la diete & la famine , que par les opé- 
rations difficiles & par le fer. 

PoLTEN. Alexandre ayant déjà gagné contre les 
Perfes deux batailles , fes loldats Macé- 
doniens devinrent infolens , &C , contens 
du pillage qu’ils avoient fait , vouloient 
retourner en Macédoine. Le Conquérant, 
importuné de leurs criaillcrics , voulut 
leur faire fentir de quelle conféquencc il 
leur étoit de lui obéir. Il fit placer d’un 
côté une troupe nombrcufiAle Perfes qu’il 
avoir vaincus & faits prifonniers , & de l’au- 
tre fon armée; & fe plaçant entre deux , 
»> Macédoniens , leur dit-il, vous avez 
vaincu ces gens ci tandis que j’étois à 
»j votre tête , je vais me mettre à préfent 
»j à la leur pour vous combattre', èc nous 

» verrons 
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M verrons fi je ne vous ferai pas convenir 
M que votre Général vous cft néccflaire 
« pour vous afTurcr la victoire «. 

Alexandre faifant la guerre aux Thra- 
ces , ces Barbares lâchèrent contre fes 
troupes un grand nombre de chariots 
armés , avec lefquels ils efpéroicnt de 
pénétrer dans fes bataillons & de les 
mettre en défordre. Mais Alexandre pref 
crivit aux Macédoniens une manoeuvre 
qui paroîtroit aujourd’hui bien fînguliere. 
pour l’entendre, il faut favoir que les foU 
dats de fa phalange portoient des bou- 
cliers dont ils pouvoient fe couvrir en- 
tièrement , puifqu’ils avoienc plus de 
quatre pieds de haut. On ordonna donc 
à la phalange de fe baifTer à l’approche 
des chars y de force que ceux-ci pafTerent 
par defTus les boucliers , fans pouvoir ni 
les enfoncer ni blcfTer ceux qui les por- 
toienr. 

Antigone affiégeant Megare, fît avan- 
cer contre cette Ville des éléphans char- 
gés de tours. Les Megariens écoient ef- 
frayés & troublés de cet appareil , lorfquc 

? iuelqu’un leur .indiqua un moyen d’ef- 
rayer à leur tour les éléphans &C leurs 
'Conducteurs. Pour cet effet , ils frottèrent 
de poix une troupe de cochons , & y ayant 

Tome xxri. X 
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mis le feu , ils les firent fortir par une 
porte de leur Ville & courir fur les élé- 
phans. Les monftres épouvantés fe révol- 
tèrent contre leurs conducteurs , & s’en- 
fuirent en renverfant les tours qu’ils por* 
toient. ^ 

Les Samnites ayant fait la guerre aux 
habitans d’une Ville voifine de leur pays , 
s’accommodèrent enfin avec eux , & dé- 
clarèrent par un traité ou capitulation 
qu’ils firent enfemble , qu’ils ie conten- 
teroient , pour marque de leur vidtoire , 
d’enlever un rang de pierres de leurs mu- 
railles , fans toucher au refte : mais quand 
il fut queftion d’exécuter cette claufe , 
les Samnites enlevèrent le rang d’en bas , 
de forte que les murailles s’écroulèrent , 
& que la Ville refta ouverte. 

Les Campaniens jouèrent, dans un autre 
temps , aux Samnites leurs voifins , un 
tour à peu près pareil. Ils leur avoient 
.enlevé des armes , & , en faifant la paix , 
avoient promis d’en rendre la moitié. 
Ils le firent en effet , mais après les 
avoir toutes brifées & coupées par la 
moitié (i). 


( I ) Foüen met fort mal à propos ce< deux traies au 
àonbre dci rvfcs de {uctK f ce ac Coat qvc dcc fub- 


i 
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Iphicrate , Général des Athéniens , 
s’étant apperçu qu’une troupe d’ennemis 
s’avançoic pour l’attaquer lorfqu’il defi- 
loit le long d’un bo's , s’écria : Que \'em~ 
bufcade Je Uleve & commence fon attaque^ 
Ces paroles ayant Fait croire a l’ennemi 
qu’il y avoir des croupes embufquccs dans 
le bois , il s’anêta, & envoya aulh tôt des 
foldats pour le fouiller. Iphicrate faille 
çe moment pour l’attaquer , le battit & 
le mit en fuite. 

Ce même Iphicrate, de retour à Athè- 
nes, fut aceufé devant l’Aréopage : il- 
plaida fa caufe au milieu de tous les Offi-» 
ciers qui avoient letvi fous lui à la guerre; 
& voyant que, malgré toute fon éloquen- 
ce , il étoit près d’être condamné, il 
porta la main à fon épée. Les Juges- 
effravés fc hâtèrent de l’abloudrc. Comme 
on lui reprocha qu’il leur avoir fait peurî 
«Croyez vous, dit-il, qu’ayant fait II 
« long- temps la guerre pour les Athé- 
» niens, je ne fâche pas la faire pour moi- 
« même ( i) ? 


terfuges îaTcntés par lamauvaifc foi, <]ui fonr frulemcnt 
connoitre le caraftcrc des Grecs donr il parie , & que aos 
Guerriers reu^iroient maintenant d'employer. 

( I Ce trait & les fuivans ne font point des rufes de 
gncire, mais des bons mots dcGociriers fort temarquables. 

Xij 
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Voici un autre mot du même GénéraL 
Il avoir déjà gagné une bataille contre 
les Béotiens ; & les Athéniens , endés de 
cette première viéloire j regardant avec 
mépris leurs ennemis vaincus , deman- 
doient à grands cris à Iphicrate de ren- 
gager le combat, dont l’iflue, difoient- 
ils , étoit immanquable, m O mes Con- 
'« citoyens, leur dit le Général, effrayé de 
» cette exceflive confiance , je fuis glo- 
j> rieux de vous avoir fait remporter la 
» viétoire fur vos ennemis ; mais fi , fiers 
*j de les avoir vaincus , vous les croyez di- 
»> gnes de votre mépris , cherchez un 
»j autre Général pour vous mener contre 
»> eux «. 

On lui demandoit pourquoi , campant 
dans un pays ami, & paroi ffant à l’abri 
de toute attaque , il fortifioit fon camp ? 
#3 II ne faut pas , répondit-il , qu’un Gé- 
a> néral fe mette jamais dans le cas de 
»> dire,ye n*y avais pas penfé. 

Une autre fois , découvrant de loin un 
pofte avantageux , il envoya un détache- 
ment pour s’en emparer. A cette occafion , 
on lui reprochoit encore que c’étoit un 
excès de précaution. »» Je ferois bien fâ- 
»> ché ,' dit-il , que quelqu’un y eût penfé 

avant moi 
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Philippe de Macédoine , fe voyant vi- 
vement attaqué , ordonna à fa phalange 
de reculer. On voulut lui en faire des re- 
proches. »» Je ne fuis pas , dit - il , je fais 
«comme le belier, qui prend du terrein 
« pour recommencer à frapper avec plus 
>» de force «. 

Tifamcnc , marchant à la tête de fori 
armée & paflTant auprès d’un bois, s’ap- 
perçut que les oifeaux voltigeoient au 
deifus & ne s’y abattoient pas pour s’y 
repofer : il jugea de-là qu’il y avoir une 
embufeade dans le bois , & prit en con- 
féquence fes précautions. > 

Callicratidas , affîégé dans la forterelTe 
de Magnéfie, ayant remarqué que l’en- 
nemi faifoit approcher fes machines 
pour battre la muraille la plus voifine de 
la feule porte par où l’on entroit dans 
fon fort, prit le feul parti qui lui reftoit 
pour obtenir la viéfoire. Il fit percer la 
muraille à l’oppbfite de l’attaque , fortit 
fecrétement par cette breche à la tête 
d’un détachement de fa garnifon , fit le 
tour de la forterelTe , fondit fur l’ennemi , 
qu’il prit en queue , & le battit complète- 
ment, après avoir détruit fes machines, 
M.arius combattant contre les Cimbres, 
jugea que ces peuples, nés dans des climats 

Xiij 
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glacés , dcvoient avoir bien plus de peine 
à fupportcr le chaud que la neige & les 
fVimacs. Il les attaqua donc en plein midi, 
au mois d’Août,dans les plaines de la Pro- 
vence , difpofa fon camp & plaça fon 
armée de maniéré qu’il avoir le folcil à 
dos, & que les Barbares l’avoient dans les 
yeux. Les Cîmbres nepouvant en fupporter 
la trop grande clarté & l’ardeur , baignés 
de fueur , & prefque aveuglés , fe cou- 
vroienc les yeux avec leurs boucliers , &l 
découvroient leurs corps aux Romains , 
qui en firent un horrible carnage. Il périt 
dans cette affaire plus de cent mille Cim- 
bres , & on en fit plus de foixante mille 
prifonniers. 

Céfar voulant s’emparer d’un pofte 
dont Pompée étoit le maître , ôc n’ayant 
qu’une troupe de cavalerie très-médiocre , 
voulut faire croire à fon ennemi qu’il 
étoit beaucoup plus fort, afin de l’effrayer 
& de le forcer 4’abandonner fon porte. 
Pour ceteffet, il fit marcher fur une feule 
ligne fa troupe de cavalerie , 3c derrière, 
trois troupes d’infanterie , auxquelles il ne 
donna d’autre ordre que de traîner les 
pieds , & de faire élever devant eux beau- 
coup de poufiiere. Cette rufe fit fon effet, 
& Pompée, croyant Céfar beaucoup plus 


\ 
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fore en hommes qu’il ne l’étoit , aban- 
donna le pofte. 

Céfar écoic dans l’ufage d’appeler tous 
les füldats de fa légion compagnons ou 
camarades. Après une campagne fati- 
gante , fes troupes fe révoltèrent , & de- 
mandèrent à grand cris d’être congédiées 
fie renvoyées dans leur Patrie. Céfar les 
regardant avec l’air fier & la contenance 
ferme ;» Citoyens, leur dit-il, puifque 
» vous en avez tant d’envie , il vous eft 
»j permis de regagner vos foyers Les 
foldats Romains parurent humiliés de ce 
que leur Général les appeloit Citoyens. 
Alors adoucilîant fon ton : » C’eft avec 
» regret , ajouta-t-il , que je ne vous donne 
M que. ce nom ; mais fi vous voulez que 
M je vous appelle camarades , continuez 
« donc à faire la guerre avec moi «. Ces 
mots fuffirent pour faire rentrer dans leur 
devoir les légions révoltées. 

Du temps d’Augufte, la punition ufi- 
tée'pour les foldats qui avoient manqué 
à leur devoir par timidité, étoit de ne 
recevoir dans les diftributions de grains 
que l’on faifoit aux troupes , que de l’orge, 
au lieu que les braves foldats recevoient 
du froment. 

Le vieuxficrefpectable Fabius, qui avoic 
fauve la République Romaine en tempo- 

Xir 
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rîfant à propos & évitant de livrer com- 
bat à Annibal, vivoit encore lorfqueSci- 
pion l’Africain fe combla de gloire en 
combattant le même Annibal ; & étant 
veni» à bout de le vaincre , on donna à 
Scipion le furnom de Grand ^ & Fabius 
avoir confervé celui de Maximus , c’eft- 
à dire très-grand. Le jeune & vaillant Set- 
pion fe plaignant de cette différence, 
la trouvant injufte ; » Jeune homme , lut 
«répondit l’ancien Dictateur, fi je n’a- 
M vois , par ma bonne conduite, confervé 
» l’armée Romaine , tu n’aurois jamais eu 
M l’honneur de la commander & de 
M vaincre Annibal «. 

Polyen prétend que Pan étoit le Gé- 
néral de l’armée de Bacchus , lorfque ce 
Héros , depuis érigé en Dieu , fit la con- 
quête des Indes ; que Pan fut le premier 
inventeur de l’ordre de bataille, & parcon- 
féquent de la Taélique ; que ce fut liîi qui 
donna le nom àc. phalange au principal corps 
de fon armée"; que comme il y ajouta 
une aile droite & une aile gauche , & que 
l’on appela ces corps avancés , des cornes , de 
là vint qu’on fuppofa que Pan étoit cornu. 
Ce fut encore, dit-on, lui qui imagina 
de s’approcher des ennemis à petit bruit, 
& puis tout d’un coup de faire jeter de 
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grands cris À fon armée , pour les effrayer 
& les déconcerter. Cette manœuvre ayant 
effectivement réuflî , & les Indiens ayant 
été troublés fubitement , fans favoir eux- 
mêmes fur quoi étoit fondée leur crainte, 
on a donné aux terreurs du genre de celle 
qu’ils éprouvèrent, le nom de terreur pa-‘ 
nique. 

Il ne me refte plus rien à dire fur la 
Milice des Grecs & des Romains. L’Ou- ' 


vrage de l’Empereur Léon eft le dernier 
qui ait été écrit fur la Science de la 


guerre, telle qu’elle étoit pratiquée par ces 
anciens peuples : mais avant que de faire 
connoître les Livres militaires écrits en 


François au feizieme fiecle , il faut que 
je mette en quelque façon mes Lecteurs 
au courant , en les' inftruifant des diffé- 


rons états par lefquels la Milice Fran- 
çoife a paffé , depuis que les armes des 
Francs ont conquis les Gaules, jufques 
aux régnés de Louis XII & de François I. 

Nous avons vu en faifant l’extrait de 


Vegecc , que, dès la fin du quatrième 
fieclc , on fe plaignoit de la décadence 
où étoit tombée la difeipline dans les ar- 
mées Romaines, & de la négligence avec 
laquelle on fuivoit les principes de leur 
Tactique. On les reconnoifibit cependant 
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comme les feuls bons, &, tout en les db- 
fervant mal, on leur rendoit hommage. 
Les Barbares mêmes les avoient adoptés; 

& comme les Romains, après avoir été 
battus deux fois par Pyrrhus ,avoient em- 
ployé, pour fe défendre contre lui, l’Art de 
la Caftramétation & celui de la Taâ:ic|ue, 
qu’ils lui avoient vu pratiquer ; de meme 
les Gaulois les Germains uferent, pour 
le défendre contre les Romains, ou pour ^ 
fe révolter contre eux , de la même mé- 
thode que ceux-ci avoient employée pour 
les foumettre. Il y eut cependant toujours 
quelque différence réfultante de l’ancicanc 
habitude & du caraélere national de 
CCS peuples originaires du Nord. Ils eu- 
rent de la peine à s’accoutumer aux armes 
Romaines ; les cafques , les cuiraffes , Izs 
grands boucliers & les lourds javelots 
îrar parurent infupportables , Sc ils fe 
refuferent auflî long-temps à les porter 
dans les camps , qu’à fe vêtir de toges & 
de tuniques dans les Villes. Mais lorfque 
les Francs pénétrèrent dans les Gaules , 
les Gaulois étoient déjà devenus tout-à- 
fàit Romains , Sc ces mêmes mœurs bar- 
bares qui avoient été celles des Celtes , 
ramenées une fécondé fois parles Francs, 
parurent tout- à-fait nouvelles ôC étrange- 
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res dans les Gaules ; il cft vrai qu’il y 
avoir alors environ cinq cents ans qu’elles 
avoient été conquifcs par Jules Céfar. 
Depuis cette époque, la domination Ro- 
maine n’avoit jamais ceffe d’y être exer- 
cée. Pluficurs légions y avoient toujours 
été en garnifon ou en quartier d’hiver. 
La régularité avec laquelle les Romains 
formoient leurs camps , partagés en rues” 
* droites ôc tirées au cordeau , l’habitude de 
former tout autour un bon retranche- 
ment garni d’un foffe , non feulement 
faifoient que ces camps reflembloient à 
des Villes, mais même devenoient des 
Villes réelles. Les tentes fe changeoient 
en baraques, & les baraques en maifons. 
La difficulté de fournir les légions de 
tout ce qui leur étoit néceffiairc , attiroic 
au dedans & tour autour , des Ouvriers & 
des Marchands de toute efpece ; les en- 
virons fe cul ti voient, fe peuploient, & 
fe garniflbient de maifons, qui bientôt 
devenoient les' fauxbourgs de la nouvelle 
ciré. Les femmes avoient toute liberté 
d’entrer dans le camp^ & les foldats ob- 
tenoient la permiffion de fe marier , de la 
part- des Chefs qui leur en dounoienc 
rcxcmple.' - ' • '■ ■ _ 

■ Si' les camps fixés dans 'lés ‘Gaules y 
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devinrent des Villes , d’un autre côté 
les légions en aélivité fe recrutèrent ÔC 
infenfiblement fe compoferent de Gau- 
lois. Les citoyéns de Rome avoient fuffi 
pour compofer au moins le fond de ces 
troupes, du temps de la République, ÔC 
même fous les premiers Empereurs ; mais 
l’Empire devenant trop grand & les ar- 
mées trop nombreufes , on fe vit forcé 
d’y admettre comme légionnaires, des 
Barbares ( nom général que les Romains 
& avant eux les Grecs donnoient à tous 
les étrangers ). Ceux qui fervirent bien 
méritèrent d’être élevés au rang d’Offi- 
ciers ; ils commandèrent les cohortes, puis 
les légions , enfuite les armées , & l’on vit 
enfin des Efpagnols , des Gaulois, des 
Germains, fe'faire proclamer Empereurs 
par leurs armes, & prendre au milieu des 
Gaules le titre , les ornemens St l’autorité 
de Céfar 6c d’Augufte. Ainfi lorfque les 
Francs entreront dans les Gaules, ils n’y 
trouvèrent plus de Gaulois , St ils n’eurent 
à combattre St à foumetere que des Ro- 
mains -, mais des Romains abâtardis, donc j 
le langage étoip corrompu , le caractère dé- 
gradé, St la Milice prefqueabfolumentdé- 
truite. Les Francs, au contraire, pacloLent 
cncore.la Langue des Teutons» ils avoienc 
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confcrvé leurs mœurs fimples & féroces , 
leur ^araélere franc & auftere , leur" cou- 
rage , leur avidité pour les richefles, dont 
ils ne favoient pas encore faire ufage , ôc 
enfin leur Religion barbare. Ils étoient 
vêtus de veftes courtes & ferrées , faites 
de peaux préparées par leurs femmes ; ils 
avoient la tête nue & les cheveux rctrouf- 
fés fur le haut; ils ignoroient l’ufagedu 
cafque , de la cuiraffe , & des bottes. Ils 
avoient des boucliers de bois,difFérens, par 
la forme, de ceux des Romains , des demi- 
♦ * piques , dont les fers entroient en crochets 
recourbés ; les cavaliers feuls faifoient 
ufage des javelots légers ; mais jamais ni 
ceux - ci ni les gens de pied Francs ne fe 
lervoient d’arcs , de fléchés , ni de frondes. 
Leur épée étoit attachée à leur côté avec 
uo ceinturon ferré autour de leurs reins, 
ce qui caraclérifoit l’habillement militaire 
des Francs ; mais une arme qui leur étoit 
particulière , & qu’ils employoient avec le 
plus d’adrefle & de péril pour leurs en- 
nemis, étoit la hache d’armes, quelquefois 
à deux tranchans ; ils s’en fervoient égale- 
ment, ou en la tenant à la main , ou en la 
jetant avec force. 

Les premières armées des Francs étoient 
toutes compofées de Francs proprement 
4its j leur Tadique n’avoic aucunes rc« 
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glcs ; ils fe divifoient par troupes plus 
ou moins confîdérablcs , & romboient fur 
Tennemi avec fureur & fans ordre; ils 
campoicnt avec peu de régularité, mais 
cependant ils fe retranchoient , non, fui- 
vant la méthode des Romains , en creu- 
fant des folTés, mais en faifant des abattis 
d’arbres , ou derrière leurs chariots. L’atta- 
que des places qu’ils entreprenoient de ré- 
duire ne confiftoit qu’en furprifes ou ea 
;efcalades. Tels étoient les Francs lorfque, 
fous Clodion fils de Faramond, ils péné- 
trèrent dans les Gaules. Mais fous Clovis,* 
arriere-petit fils de celui ci , qui fut le pre- 
mier de nos Rois Chrétiens , ôc pendant le 
cours de plus de deux cents ans que la France 
fut foumife à fes defeendans , l’armure des 
•François , la compofition de leurs armées, 
leurTaéfique, leurCaftramétation, & leur 
maniéré d’attaquer Sc de défendre les pla- 
ces, fe perfeélionnerent, ou du moins 
changèrent beaucoup Sous les fils de Clo- 
vis, on admit dans les armées, des Bourgui- 
gnons & des Allemands, & fous fes petits- 
fils, des Gaulois d’origine ; ce qui ‘devint 
d’autant plus nécefl'aire,que les Francs & 
les Gaulois s’étoient déjà alliés enfemble 
par des mariages , & avoient partagé les 
terres. On ne faifoît, plus, parmi lesprin- 
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cipaux d’entre eux, aucune diftindlion en- 
tre les vaincus & les vainqueurs ; ils profef- 
foient la même Religion , & les François 
commençoient à partager la civilifation 
des anciens Gaulois. Sous Clotaire, on vit 
des Seigneurs Gaulois à la tête des difFérens 
corps de l’armée Françoife , & pour lors 
CCS corps prirent le nom des Provinces 
d'où ils étoient tirés, au lieu de porter ce- 
lui des Chefs qui les commandoient. Les 
troupes acquirent infenfiblement plus de 
connoilTance des règles de la Taéfique; 
mais elles perdirent en même temps beau- 
coup de leur force 6c de leur impétuo- 
fité. Les difFérens grades des Officiei*s fc 
défignerent par des noms Romains ; ceux 
qui menoient à la guerre les troupes d’une 
Province entière s’appelèrent Ducs , d’un 
mot Latjn , qui fignific Conduéleur & Gé- 
néral ) ceux des diftriéls particuliers furent 
nommés Comtes^ d’un au tre mot, dont l’éty- 
mologie ne remonte pas plus haut que le 
Bas-Empire , ôc indique des Seigneurs de 
la Cour du Prince, qui les envoyoit de 
difFérens côtés pour remplir diverfes fonc- 
tions, Ceux qui étoient pofFefFeurs de ter- 
res, obligés de conduire eux-mêmes leurs 
vaflaux à la guerre, s’appelèrent 
(du mot hzixn Senior; preuve que l’autorité 
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la plus ancienne & la plus rcfpe£table eft 
celle qui dérive de la paternité & de la 
vieillelTc.'Les Evêques & les Abbés , qui 
ne menoient pas leurs valTaux à la guerre, 
eurent des Guerriers pour les .y conduire , 
auxquels on donnoit le nom d' Avoué ou 
de Kidamc, On établit dans les armées en 
campagne des Tribuns militaires {déno^ 
mination tout-à-fait Romaine), dans les 
quartiers d’hiver & en temps de paix, des 
Juges, Militaires de profeffion, & qui d’ail- 
leurs avoien t la charge de faire fournir les ha- 
bits & les fubfiftances nécelTaires aux trou- 
pes de leurs Provinces. Dans le commen- 
cement , les François avoient fort peu de 
cavalerie ; un peu plus tard , ils en eurent 
davantage , 5c elle devint la partie la plus 
noble de l’armée, parce que les pretniers 
qui combattirent à cheval furentdes plus 
qualifiés de la Nation. Quant à l’ordre de 
bataille , ils adoptèrent celui des Romains, 
mais un peu corrompu ; ôccomme , fous lç$ 
derniers Empereurs, la difeipline étoic 
-J déjà mal oblervée, on juge bien qu’elle le 

fut beaucoup moins chez des Peuples qui 
peu auparavant étoient encore barbares : 
cependant on diftinguoit toujours un corps 
de bataille, & deux ailes d’infanterie Sc 
autant de cavalerie , entre lefquelles on 

laiflbic 
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lainbic des intervalles à travers lefquelsles 
troupes légères pafloient pour efcarmouchet 
contre l’ennemi. Le corps de bataille fc 
difpofoit, foiten tortue, portant les bou- 
cliers fur la tête , foit en bataillon carré, 
en ligne, en colonne, en coin ou triangle, 
ôc en tête de porc. Les troupes légères 
s’accoutumèrent à fe fervir de l’arc , de 
l’arbalete , ou de la fronde. Il en fut de 
même à l’égard de la Caftramétation ôc 
de l’art d’attaquer les places ; on y em- 
ploya le belier pour la deftruélion des mu- 
railles, ôc la tortue pour les aiïauts; mais 
nous ne voyons pas que nos pcrcs fe foient 
beaucoup fervi des tours mobiles 3c des 
machines compliquées , qui fembloient 
au delTus de l’induîlrie qu’ils avoient alors. 
La défenfe des places fut proportionnée à 
l’attaque. Tel fut l’état du Militaire de 
France fous la première Race,. fur le- 
quel nous n’avons , pour nous guider , que 
quelques Chroniques de Monafteres , qui 
ne peuvent que nous en donner des no- 
tions très-imparfaites. 

Par la même raifon , il ne nous efl: pas 
pofiible d’être mieux informé fur ce qui 
regarde la Milice Françoife fous la fé- 
condé Race. Charlemagne, il efl vrai, fie 
TomcXXrL Y 
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les plus belles & les plus grandes conquê- 
tes ; mais fes Hiftoriens &C ceux de fcs 
cnfans n’écoient pas Militairesi les guer- 
riers d’alors ne favoienc ni lire rii 
écrire. Nous pouvons feulement entre- 
voir dans les vieilles Chroniques, que 
la levée & la fourniture des foldats fc 
faifoient dès lors, dans chaque Province , 
par*lc Seigneur principal , en vertu des 
-ordres du Roi, éc par la publication du 
Aan ôc de \ arrière - ban y qui convoquoic 
les vaffaux & les arrieres-vafTaux libres. 
Ceux du Roi tenoienr avec raifon le pre- 
mier rang parmi les Milices réglées. En- 
tre les vaifaux du Roi, il y en avoir qui 
s’appeloient Appointés ow Bénéficiers^ parce 
que le Roi leur avoir donné des charges, des 
terres ou des revenus, à condition de fervir 
dans fes armées. Il y avoir outre cela un 
grand nombre de ferfs à la fuite de chaque 
armécj ils y éroient admis, foit comme ou- 
vriers , foit comme vivandic s, Sc quel- 
quefois le mêloient du pillage & de la 
pourfuire, avec les armes qui leur tom- 
boient fous la main. Je n’ai ritn trouvé 
de nouveau fur la Caftramétation , mais je j 
vois que fous la fécondé Race il y eut en- 
core plus de cavalerie que fous la pre- 
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înicrc. Les grands vaiTaux fe piquèrent de 
faire leur fcrvicc plutôt à cheval qu’à pied. 
Les fantafllns feuls le lervoient des arcs , 
des traits , de la fronde & des arbalètes ; 
ïTiais les gendarmes conferverent la hache 
d’armes , qu’ils portoient à l’arçon de la 
felle , ainfi que le fabre , épée ou glaive, 
avec lequel ils combatroient tant à pied 
qu’à cheval, & frappoient d’eftoc ôc de 
taille. Alots commença aulfi l’ulage de la 
lance, dont on ne pouvoit fe fervir qu’à 
cheval. Leurs armes dëfenlives ëtoient la 
jaque de mailles , qu’ils mettoient pat 
delTus leurs tuniques , & qui ëtoit com- 
pofëe do fils ou de petites lames de fcf 
difpofës en treillis ou en ëcailles. Ils mi- 
ront aulfi fur leurs têtes des calottes de 
fer; mais les chevaux n’ëtoicnt pas encore 
bardés , ni les hommes armës de toutes 


pièces. 

Les fiëgesétarlt devenus plus frëquens, 
les places furent mieux fortifiëes : on y 
fit des remparts à. la Romaine, tels que 
ceux dont j’ai parlé en extrayant Vcgecci 
Les mad^incs fe multiplièrent & devinrent 


plus compliquées. On imagina de creufer 
des mines; on alla à la fape, on combla 


les folTés , on ufa de balifies & de cata~ 
pulccs , pour lancer à la fois un grand 

Yij 
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nombre de traits. Ôn droit contre la place 
des dards enflammés ; les afliégés en ti- 
roient aufli de leur côté. Les plus terribles 
de ces dards s’appeloient falariques. 

'• Ce fut fous cette Teconde Race que les 
fiefs commencèrent à devenir héréditai- 
res , & que Ton s’appliqua à diliinguer 
non feulement les Francs nés libres, d’avec 
les ferfs , mais même les Nobles & Gen- 
tilhommes , d’avec les libres roturiers ôc 
villains. La difeipline militaire fut rigou- 
reufement obfervée fous Charlemagne. 
Il V avoit des punitions féveres contre les 
Officiers & les Soldats lâches ou marau- 
deurs ; mais tout fe relâcha fous Louis 
le Débonnaire, Charles le Chauve, ôc 
encore plus fous leurs enfans.. Les Nor- 
mands ,qui n’avoientni Taélique, ni dif- 
eipline , battirent les François qui avoient 
déjà perdu les leurs ; & ce fut un nouvel 
exemple de ce que peuvent des Barbares 
courageux contre des troupes régulières , 
auparavant difeiplinées, maisqui ne le font 
plus. 

Dans les deux premiers fiecles de la troi- 
fieme Race ( le onzième & le douzième ) , 
le défordre continua dans la difeipline & 
dans la Taéliquc. Les levées fe faifoient 
toujouts de la même maniéré, c’efl-à- 
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dire que les Seigneurs marchoipnt à la 
guerre & y conduifoient leurs vafTaux. 
Les Evêquès ôc les Abbés y envoyoicnc 
les leurs , fous la conduire de leurs vidâ- 
mes , ou de leurs avoués ; mais le Roi 
n’étoic bien fûr de faire marcher que 
ceux qui rclevoienc immédiatement de 
fon domaine ; car les Seigneurs qui 
avoient élevé la famille d'Hugues Capec 
fur lé trône , fe croyoient fouvent indé- 
pendans , & les arriéres-vaffaux de ces 
Seigneurs ne réconnoilToient qu’eux. D’ail- 
leurs la plupart n’étoient obligés qu’à un 
fervice borné , après lequel ils croyoient 
être en droit de fe retirer. Des troupes 
qui avoient de pareilles prétentibns, n’é-^ 
toient nullement fûtes; l’on ne pouvoir 
point faire avec elles des plans de cam- 
pagne réguliers & qui puflent être promp- 
tement exécutés, encore moins pouvoit- 
on les bien difçipliner. Philippe I , arrierc- 
petit-fils d’Hugues Capet , crut avec rai- 
fon gagner beaucoup eh inllituant les 
Communes ^ en obligeant les 

Villes, qu’il s’attacha particuliérement en 
les fouftrayant à l’autorité des Seigneurs , 
à lui fournir des troupes commandées 
par des bourgeois mêmes. Ces Milices 
bourgeoifes n’écoient pas bonnes, mais 

Yiij 
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elles étoj,enc du moins plus dépendante» 
du Roi que celles compofées des fujets 
des grands vafTaux, Les Communes mar- 
choienc fous la bannière de leurs Paroif- 
fes , & fous la conduite des Baillis & des 
Sénéchaux, qui , la plupart, dépendoient du 
Roi. Les Monarques accordèrent tantqu’ils 
purent des privilèges aux corps munici- 
paux, afin de Içs oppofer aux grands Sei- 
gneurs. Malgré cela, ceux-ci, étant en plus 
grand nombre & fc réunifiant contre le 
Roi , eufiTent été les plus forts, , fi les 
Croifades, dont on a dit tant de mal, 8c 
qui cfFeclivement, dans toute autre cir- 
conftance que celle où fe trouvoit la 
France , eallent été des guerres également 
mal imaginées ÔC mal conduites , n’euf- 
fent cependant pas procuré ce bien au 
Royaume, de faire oublier une infinité de 
querelles particulières , de réunii toutes 
les forces de la Nation , & de l’obliget à 
combattre fous la bannieVe Royale, en 
Rengageant dans des guerres éloignées. ' 
- L’infiitution de la Chevalerie ne çe- 
monte pas plus haut que le regne de 
Louis le Gros, ou même celui de Louis 
le Jeune. Mais fi elle doit être confidérée 
çomme militaire-, parce qu’elle n’étoit 
teçordée ,qu’Aî des gens de guçrre , $C 
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comme une récompenfcdes faits d’armes ; 
d’un autre côté , elle ne tient point à la 
Science de la guerre, puifque c’étoic un 
honneur perfonnclque tout Gentilhomme 
pouvoit mériter par de- belles actions qui 
le faifoient rcfpcétcr & confidérer, mais 
qui ne lui donnoient le commandement 
d’aucune troupe ,à moins qu’indépendam- 
ment de ce qu’il étoit Chevalier , il ne fût 
Bannerety &: dans ce cas il avoir plus ou 
moins de valTaux ou de fujers fous fa ban- 
nière. On étoit Banneret fans être Chc> 
valier, quand on étoit Seigneur de terres 
confidérables , & bien plus fouvent encore 
on étoit Chevalier fansêtreBanneret, lorf- 
qu’on n’étoit que cadet de bonne Mai- 
fon , ou Gentilhomme pauvre , mai& 
qu’on avoir fait de belles actions, & mé-^ 
rité l’Ordre de Chevalerie, qui nefe don- 
noit la plupart du temps que pour bon- 
nes raifons & avec beaucoup de céré- 
monies. Les jeunes Gentilshommes qui 
ëtoient encore novices dans l’Art de U 
guerre , ou à leur première campagne, 
s’appeloient Varletsow Kakts. Ils étoienc 
aux ordres des vieux Chevaliers» qu’ils 
regardoient comme leurs inftitutcurs 8c 
leurs maîtres. C’étoit ordinairement ceux 
'auxquels ils s’çcoienc attachés qui leur 
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conféroicnt l’Ordre de Chevalerie , & les 
rendoient ainfi leurs égaux & fouvent 
leurs fupérieurs , lorfque le jeune Cheva- 
lier écoic aflez puiffant pour lever ban- 
nière. Il y avoir entre le Varier & le Che- 
lier un grade intermédiaire , c’étoic celui 
â! Ecuyer ; mais les grands Seigneurs ne 
palToient pas ordinairement par celui-là. 
Les pauvres Gentilshommes au contraire 
y vieilliffbient fouvent. Les fonétions 
des Ecuyers étoienta0cz fubalternes; ils 
fui voient par - tout les Chevaliers , por- 
toient leurs lances & leur écu , tenoient 
leur cheval de bataille, & les relevoienc 
s’ils avoient le malheur d’être renverfés, 

‘ foit dans les combats, foit dans les tour- 
nois ; il ne leur étoit pas permis de por- 
ter de l’or fur leur habit ni fur leur ar- 
mure ; ils ne pouvoient pas même être 
armés comme les Chevaliers ; ils n’ofoient 
jamais fe mettre à table avec eux , ou du 
moins s’affeyoient au bas bout j &c. Il 
nous refte encore quelques traces de cette 
infériorité des Ecuyers , puifque les go- 
bies nouveaux ou au fécond ordre pren- 
nent encore ce titre , & qu’ils lailTent 
{ ou doivent laiflTer ) celui de Chevalier à 
ceux d’ancienne race , ou aux perfonnes 
, conftituées en dignités, fur-tout militai- 
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rcs. C’eft principalement dans les tour- 
nois ôc dans les combats finguliers que 
les Chevaliers paroifloient dans tout leur 
éclat i mais ni les uns ni les autres n’appar- 
tiennent point à la Tadtigue ou grande 
Science de la guerre. J’en ai traité dans 
mes volumes’ précédons ; j’aurai peut-être 
occafion d’en parler encore , mais ce n’eft 
point ici le lieu de m’eri occuper. Je dois 
encore moins parler de la Chevalerie ro- 
manefque & errante ; tous les Livres de 
cette efpece qui ont été écrits pendant 
cinq cents ans , ne doivent être re- 
gardés que comme des fables, dont la 
morale eft, qu’il faut qu’un Gentilhomme 
foit parfaitement brave , équitable , Sc 
même religieux ; qu’il foit galant & amou- 
reux , fidele à Dieu , à fon Roi , & à fa 
Dame. 

Pour revenir à la Milice en troupe, nous 
voyons que fous la troifieme Race, avant 
& pendant les Croifades , on ne faifoit un 
certain cas que de la cavalerie. C’étoit à 
cheval que fervoient ces Chevaliers, ces 
Ecuyers , & ces Varlets dont je viens de 
parler ; ils étoient tous nobles ; on les appc- 
loit par excellence Ge/zj armes ,ou Hom- 
mes d* armes . L’infanterie au contraire étoit 
aflez méprifée ; les troupes de cette cfpccc 
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ont porté difFérens noms , fui vant les (ervi- 
ccsqu’on leur faifoic faire &la façon donc 
on les armoit. En général, on les appc- 
loic Soldats^ parce qu’ils touchoienc une 
fblde par jour, du moins devoient-ils la 
toucher de la* parc du Roi ou de leurs 
Seigneurs; mais comme elle écoit fouvcnc 
•Xnal payée , ils s’en dédommageoient en 
prenant de l’argent & des effets , où ils 
en pou voient trouver. Le mot de Sergent 
vient du Latin ferviens ^ fervant ; ainfi 
1 origine n’en eft pas noble; mais tout 
dépend du Maître que l’on fcrc , & de 
I objet du fervice que l’fln fait; aufîî ce 
nom eft-il rcflé, d’un côté, aux Officiers de 
Juflice d’un ordre très-inférieur ; & de 
l’autre, aux premiers, aux plus braves, £c 
aux plus intelligens d’entre les bas Ofli- 
ciers militaires. Les Sergens du temps de 
Philippe Augufte étoienc armés de niaf- 
Les , qui écoient devenues l’arme ordi- 
naire de l’infanterie Françoife. Les Ri- 
bauds éroient desfoldats armésàla légère; 
ils paffoient pour braves., mais vivant 
fans règle & fans difeipline. On trou- 
voie dans l’ancienne infanterie Fraijçoife 
des Archers armés d’arcs; des Arbalé- 
triers , qui devinrent enfuitc nn- corps 
rcdoutable Sc confldérablc; des Plquiers \ 
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<]ui étoicnc armés de piques ; mais c etoic 
alors une mauvaife arme, bien difTércnce 
de celles dont avoient ufe autrefois les 
Grecs & les Romains ; &. en6n ,dcs Cote- 
reauXyA\x\i\ nommes, parce qu ils étoient 
armés de grands couteaux. Ce nom fut 
porté au -quatorzième ficclc par des trou- 
pes de bandits qui étoient des reftes de 
cette mauvaife infanterie. 

Le commandement des armées a 
toujours appartenu dans tous les P^ys , 
fiir-rour en France, aux R.01S memes, 
quand ils ont voulu s’en charger , ôc fous 
les deux premières Races ils onC rarement 
négligé d’ufer de cette belle prérogative 
attachée à leur dignité, à l exception des 
Rois fainéans,qui fe perdirent en 1 aban- 
donnant aux Maires de leurs Palais. Sous^ 
la troifiemc Race , il y a peu de nos Rois 
qui n’aient commandé leurs armées en. 
peifonne.' A leur défaut, ils ont rnis a 
fatêrcde leur Militaire , d’abord les grands 
Sénéchaux , dont l’ofrice fut polTédé par 
les Comtes d’Anjou , defeendans de Geof 
froi Grifegonelle, depuis lan 980 Juf- 
qu’au commencement du treizième ficclc# 
Pendant le. douzième , ces Comtes d’An- 
^ jou montèrent, fur le , trôné, d Angle- 
terre, ôc n’eri conferverent pas moins ôC 
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l’Anjou & la dignité de grand Sénéchal ; 
mais ils eurent des Lieutenans qui com- 
mandèrent les armées à leur place , & 
<]uelqucfois contre eux-mêmes. Le der- 
nier de ces féconds Sénéchaux fut Thi- 
baut, Comte de Blois, qui mourut en 
1191 , fous Philippe Aûgufte. Il né 
fut point remplacé ; Sc Jean Sans - Terre 
ayant été dépouillé par ce Monarque de 
l’Anjou & de la dignité de grand Séné- 
chal , cette grande charge fut fupprimée , 
ic le commandement des armées paffa au 
Connétable. 

Je ne fais (î l’op peut dire que les armes 
offenfives 6c défenfîves de la cavalerie 6C 
de l’infanterie fe perfectionnèrent, ou 
plutôt fi elles ne fc gâterent pas fous les 
Rols de la troifieme Race ; les Francs 
dvoient long temps n^ligé 6c même mé- 
prîfé l’ufage des cuiraffes. J’ai dit que fous 
la fécondé Race ils avoient commencé à 
adopter les cottes de mailles ; on y ajouta 
Cnfuitc des manches & des chaufies de 
Jà même' fabrique. Sous les règnes de 
Louis le Gros, Louis le Jeune, 6c Phi- 
lippe Augufte, on adopta entièrement le 
fyftême de le couvrir de fer depuis la tête 
jbfqu’aux pieds ; c’eft ce qu’ôn appela être 
armé de toutes pièces. On prie ces pré- 
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cautions pour les cavaliers, encore bien 
plus que pour les fantaflins, pafce quon 
lés croyoit plus précieux : avec un ,cafqu& 
qui garantilToic toute la tête, un haujfe- 
col t une double cuirajje , des épaulieres ^ 
des brajfirs , des gantelets , des tajfettes 
depuis les reins jufques aux cuillcs , des 
cuiJJ'ars , des genouillères ^ & des grèves 
qui couvroient les jambes , le tout de fer 
ou d’acier poli , le Chevalier François de- 
voir fe croire invulnérable; aulfi l’étoit-iL 
' On étendit ces armes défenfives juf- 
ques au cheval qui, fut auffi bardé de fer: 
mais fi l’on ne pouvoir blelTer le cavalier 
f dans cet état , on pouvoir du moins le 
renverfer & l’éroulFcr , l’écrafcr dans foi| 
armure, ou, après lui en avoir arraché 
quelques pièces au momenr.où il lui étoic 
impolîible de fe défendre, lui couper la 
tête. Ces accidens arrivoient fouvent ; fie 
tandis que la miférable infanterie s’échap- 
poit fie fe tiroit en partie d’affaire, le ca- 
valier étoit obligé de fe rendre prifonnier, . 
& nç devoir la vie qu’à la grâce de fon • 
ennemi. Toutcc revêtiffement de fer poli 
étoit fans préjudice de la^ chemife de 
mailles que l’on portoit encore deffous , Se 
qui s’appeloit hauher'^ le cafquc François 
s’appeloit heaume ; il avoir fur le devant 
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une vifure , c’eft ri Jire une ouverture 
fermée par des grilles de fer qui fe haui^ 
foient 6c febaifloient , fuivanr que le ca- 
valier vouloir fe faire voir ou fe cacher: 
au haut du calque on plaçoic un cmlcf y 
qui quelquefois porroit une 'couronne 
annonçant le titre ü. la dignité du Che- 
valier, d’autres fois quelque fyiViboIe ho* 
notable : par delfus cet habillement de 
fer , le Chevalier porroit encore une conâ 
d’armes , ou efpece de dalmadqiie fans 
manches, toujours d’étoffe riche, d’oroil 
d’argent. Depuis l’invention des armoiries, 
qui ne remonte pas'plus haut que Philippe 
Augufte , on y voyoit peintes ou brodées 
celles du C hevalicr, La dernière piece de 
l’armure défcnffvc du Chevalier étoit foti 
bouclier , on , pour fe fervir des termes con- 
facrés , Ton écu\ la matière en ctoit Ordi- 
nairement de bois couvert de cuir, fut 
lequel il faifoit peindre fes armes, ou 
quelque fymbolc ou devife allégorique. 
La forme en étoit ro.idc ou carrée, plus 
large ou plus longue, quelquefois carrée 
par en haut, 6c pomme par en bas; ori 
ne fait pas l>icn quelles étoient les raifons 
de ces difl'érences. Ce bouclier, ff utile 
aux Grecs & aux Rom lins , devoir pa- 
roîcre fuperflu à un Chevalier armé de tou-'^ 
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tes pièces; auffi Técu fut-il bientôt regardé 
♦comme une piece honorable, ÔC nulle- 
’înent utile. L’armure défenfive de l’in- 
fanterie confiftoit , quand on vouloitbicn 
lui en donner, en une capeline^ ou ca- 
lotte de fer à laquelle étoienc attachés 
quelques chaînons , pour garantir des 
coups de fabre ; une jaque ^ ou efpece de 
camifole couverte de mailles de fer , d’où 
eft venu le mot de jaquette , quelquefois 
de petits corfelets de lames de fer, que 
' l’on appeloit hallecrets ; enfin , les bou- 
cliers étoient bien plus grands que ceux 
de la cavalerie , & bien plus utiles pour 
défendre les fantaffins ; on les appeloit 
larges ; ils étoient de bois ou d’ofier , cou- 
verts de peau, & peints. Certainement on 
n’y voyoit pas les armoiries des piétons , 
car ils n’étoienc pas aiïez nobles pour 
cela , mais apparemment quelques fignes 
diftinélifs, pour faire reconnoître à'qucllc 
troupe ils appartenoient. Les armes oflèn- 
fives particulières à l’infanterie, étoient 
celles dont j’ai, déjà parlé, ^ l’arc & la flé- 
ché , l’arbaletc , la fronde , la . malTe , 
& quelquefois le maillet , l’épieu ou bâ- 
ton ferré , & le couteau ou .poignard. 
Toutes les cfpeces de fantaffins , ferfs ou 
libres , pouvoient fe fervir de ces armes^ 
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tandis qu’il n’étoit permis qu’aux Nobles , 
du moins aux libres , de porter des épées 
des haches d’armes ; les cavaliers en por^ 
toienc aulli ; mais la lance écoit parcicu< 
lierc aux Chevaliers & aux Gendarmes. 
La plus grande partie de la lance étoit de 
bois , communément de frêne, armé au 
bout d’un fer fort aigu. Jufques à Phi- 
lippe de Valois, les lances furent longues 
ic minces ; depuis on les fit courtes Sc 
plus grofles-; on les orna d’une banderole 
auprès du fer , ôc cet ornement avoit très- 
bonne grâce , fur tout dans les tournois. 
On conçoit que les fers des lances ne 
perçoient pas aifément l’armure des cava- 
liers & des chevaux ; alors le bois fe 
rompoit : quand le cavalier n’étoit pas 
renverfé de la force du coup , il jetoit les 
morceaux de fa lance, droit l’épée, Sc 
combattoit avec cette arme. Les épées de 
ce temps-là étoient très-longues & très- 
larges; on en montre encore une à Saint 
Faron de Meaux, que l’on prétend être 
du temps de Charlemagne , & avoir ajv- 
partenu à Ogier le Danois ; elle a trois 
pieds & un pçuee dc: lame, trois pouces 
• de largeur du côté de la garde, & un pouce 
& demi à la pointe. On fait qu’elles n’é- 
toient point diminuées du temps des pre- 
mières 


J 

Digitized by Googli 



DES Livres François. 353 
rniercs croifades , puirqu’on prétend que 
Godefroi de Bouillon tendit un homme 
en deux d’un coup de la tienne. Celles du 
temps ‘de Saint Louis étoient les mêmes , 
& celle de la Pucclle d’Orléans, que l’on 
vbic encore au tréfor de Saint Denis , eft 
de la même taille. 

Si les François, fous les Rois de la 
troifieme Race , étoient armés d’une fa- 
çon très-incommode, & , en général , plus 
délavantageufe qu’utile , ils n’avoient pas 
réglé fur de meilleurs principes leur Tac- 
tique proprement dite , c’ctl à-dire la dif- 
pofition de leurs armées, leurs ordres de 
bataille, & leur maniéré de combattre. 
Nous en avons des exemples, mais en petit' 
nombre , parce que les Hiftoriens des 
douzième , treizième , & d’une partip 
du quatorzième tîecle, n’ont été que des 
Moines ou des Eccléfiaftiqucs , tl l’on en 
excepte Villehardouin Sc Joinville : nous 
favons cependant qu’à la bataille de Bo- 
vines , donnée fous Philippe Augufte en 
IZ14, les François remporte^nt la vic- 
toire , mais que ce ne fut pas fans peine ; 
le Roi même penfa y perdre la vie. On 
voit dans la relation de cette affaire , que 
IcsFrançois , les flamands, les Anglois, 
& les Allemands, qui y combatroient , 
Tome XX VL ' Z 
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s’entendoicnt aufll peu les uns que les au- 
tres à ranger des armées en iDataille. Celle 
du Roi écoit fur deux lignes , dont la pre- 
mière étoic toute cOmpoféc de Chevaliers 
armés de toutes pièces ; le Roi éroit au cen- 
tre de celle-ci. L’Empereur Orhon avoi t fait 
une difpofîtion pareille. De l’un & de l'au- 
tre côté J on ne comptoir que fur la force 
de cette cavalerie, & il falloir voir fi une 
de ces lignes enfonceroit l’autre. Elles fe 
choquèrent enfin , ou plutôt fe renverfe- 
rent l’une fur l’autre * de maniéré que ce 
ne fut que par le plus grand bonheur que 
le Roi fut relevé , & poulla à fon tour 
l’Empereur, qui ne s’échappa que grâces à 
la vigueur de fon cheval. 

Le Sire de Joinville nous rapporte que 
lorfque Saint Louis aborda au Port de Da- 
mittte^Vzn 1249, lui - même, Hiftoricn, 
étoit à la tête d’un corps d’infanterie, au- 
quel il fit faire une manœuvre bien favantc j 
pour ce temps-là, & qui feroit bonne dans 
tous les tegips. La cavalerie Sarafine étoit 
en force fur les hauteurs qui bordoient le 
Port, & vouloit empêcher la defccntc. 
Joinville , à mefure que fes foldats dé- 
barquoient, les faifoit mettre en ordre 
de bataille, en fe ferrant les ims contre les 
autres , & préfentant à l’ennemi un front 
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redoutable hérilTé de piques Si de javelots. 
Les Infidèles n’oferent les attaquer , 
pendant que cette première ligne faifoit 
bonne contenance, la fécondé & la troi- 
fîeme fe formoient derrière elle ; enfin , 
les François marchèrent en avant, ÔC les 
Mahométans fc retirèrent. 

L’armée Françoife étant établie en 
Egypte , ayant pris la ville de Oamieige , 
& étant campée en dehors, les Chrétiens 
fe trouvèrent expofés i recevoir de fré- 
quentes vifites de la part de l’ennemi , 
qui pénétroit julque dans l’intérieur du 
camp : on fentit la nécefiîté de le fortifier, 
& de l’entourer de retranchemens , comme 
faifoient autrefois les Romains. Cela fut 
fait & exécuté fous les ordres de S. Louis, 
& a été pratiqué quelquefois par fes def- 
cendans, mais feulement dans les grandes 
occaflîons 

Nous favons que la bataille de Monsen 
Puelle, gagnée par Philippe le Bel en 
1 304 , fepaUa avec autant de bravoure que 
de confufion des deux côtés , & le ha- 
fard feul en décida. On en peut dire au- 
tant de la bataille du Mont-Cajfd ^ fous 
Philippe de*Valois, en iziSj celle de 
Crej[Ji^cn 1346, fut très mal heu reufe pour 
les François , parce qu’ils attaquèrent en 

Z ij 
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défordre l’armée Angloifequi étoit fangéc 
fur trois lignes-i les François l’étoicnc aulfi , 

& 4eur première ligne étoit d’infanterie 
Gcnoife armée d’arbaletes ; la fécondé li- 
gne, toute compofée de cavalerie, poulla 
mal - à - propos cette première ligne; la 
confufionfut fi grande, que toute l’arméç 
Françoife fut battue, & que, ne s’étant 
m^iagé aucune retraite , elle fut entière- 
ment détruite. On prétend qu’il y avoit 
du canon à cette bataille ; mais fi le fait 
eft vrai , il ne paroît pas qu’il y ait fait un 
grand effet. Les François ne parurent pas 
plus habiles en Taéliqueà la malheureufe 
bataille de Poitiers ^ donnée dix ans après 
par le Roi Jean. Les François étoient fu- 
périeursaux Anglois, & ceux ci s’étoient, , 
pour ainfi dire , laiffé enfermer au milieu I 
d’un terrein dans lequel ils ne pouvoienc 
manœuvrer. Mais le Roi Jean fit la faute i 
grolîîcrc de faire entrer fa cavalerie dans 
un défilé pour les attaquer. L’armée An- 
gloife non feulement foutint cette atta- 
que avec courage , mais meme trouva 
moyen de prendre en flanc la troupe 
Françoife au fortir du défilé. Tout fut 
perdu , & l’on fait de quellqgconféquencc 
cette bataille fut pour la Franeç. Nous ne 
pouvons guere en favoir davantage fur 
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la Ta£lique des François jufcju’au milieu 
du quatorzième fieclc, temps de l’inven- 
tion de la poudre à canon. 

' Les.ufages concernant la Caftraméta- 
tion , l’attaque & la defenfe des places , 
ont été en France, lous la troifieme Race , 
jufqu^à l’invention de la pondre à canon, 
à peu près les mêmes que lous la fécondé: 
on attaquoit de. même les places , la plu- 
part du temps brufquement , êc on.cher- 
choit à les piendrc parefcalade. Rarement 
faifoit-on des fiéges réguliers, Sc , quand 
cela arrivoit, on y fuivoit la méthode des 
Anciens, c’eft-à-dire qu’on inveftilToit la 
ville, & que le camp des affiégeans qui 
l’entouroicnt,étoit défendu contre les for- 
ties des alïîégés par des lignes de circon- 
vallation. On y en ajoutoit d’autres de con- 
;trevallation, quand on craignoit que quel- 
que armée ennemie ne vînt du dehors at- 
taquer celle qui faifoit le Ç\é^c. Guillaume^ 
'Archevêque de Tyr^ Hiftoricn des croifa- 
-des, & le Moine Rigord , üxÇtoûcn de 
Philippe Augulle, nous apprennent que 
ce fut ainli que fc fit le fiége à' Acre ou 
dans la T'erre Sainte, en 1 191. 
-I!s parlent aufii des machines de guerre à 
•la maniéré des Romains. Il paroît qu’on 
les empio.yoit encore quelquefois dans, le 

Z.ii) 
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temps dont je parle ; mais e’écoHf avec 
bien moins de force & d’intelligence que 
dans les temps plus anciens. Les Arbalé* 
triers étoient l’efpece de troupes qpe l’on 
croyoit plus utiles dans les fîcges; c’eft ce 
qui faitqu’ils ont été long-temps en grande 
confidération , & que la place de Grand- 
Maître des Arbalétriers paflbit pour fi im- 
portante, Afin de mieux tirer de basen haut 
contre les murailles , les Arbalétriers met- 
toient devant eux de^rands boucliers que 
l’on appeloit pavois ; mais il fcmble que 
l’ufage des tranchées , de la mine, & de la 
fapc, devint fort rare; fans doute qu’il 
parut trop long , vu le peu de temps que 
l’on pou voit donner à la plupart des fiéges. 
Dès que le canon fut inventé, il tint 
lieu de toutes les autres machines pour 
attaquer les places. On jugea qu’il fuffifoit 
feul pour remplacer le belier , la balifte , 
la catapulte, &c. ^ , 

J’en dois dire autant de la défenfe des 
places que de l’attaque. On fuivit la ma- 
niéré de les fortifier & de les défendre, 
qui avoir été pratiquée par les anciens 
Romains , tant que l’attaque fut également 
conforme à ces vieilles méthodes. Le châ- 
teau de la BafiilU^ qui fubfifte encore à Pa-f ] 
ris , peut fervir d’exemple de la manière 
dont oa fortifioit les places avant l’inven- 
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tion’<\i canon. Dès que celui ci eut qté 
cniployé pour l’attaque , il le fut bientôt 
pour la défenfe des places, & tint égaler 
ment lieu de «prcrque coufe autre rcf- 
fource. ^ . 

, Il me refte à dire quel fut l’état, de 
la Science militaire en France , ôc celui 
de la Milice Françoifc , depuis l’invention 
de la poudre à canon jufqu’à la fin du 
quinzième fîecle. Nous avons fur ce temps- 
l.à , qui contient l’efpace d’environ 140 
années , des Mémoires plus fideles ÔC 
plus nonibreux que fur le fiecle précé- 
dent. Il y eut alors quelques Militaires 
qui fe trouvèrent en état de raconter 
l,es actions de guerre dont ils avoient été 
les témoins. On doit diftinguer entre eux 
Philippe de Commines fie Olivier de la 
Marche, dont j’ai donné l’extrait dans 
mes premiers Volumes de la Leéture des 
Livres François, auffibien que desChro^ 
niques de FroifTard fie de Monftrelet.C’eft 
cependant encore dans ces quatre Ouvrages 
que |q vais puifer les notions fur l’état de 
la Milice Françoife , néceflaires pour l’in- 
telligence des Livres militaires du fei- 
zieme fiecle. 

J’ai dit, il p’y a qu’un moment, qu’au 
milieu du quatorzième fiecle la force des 
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armées Françoifcs confiftoic prin^ïfpale- 
ment dans la cavalerie; l’infanterie ne- 
toit compofée f comme dit Brantôme ) 
que d*un ramajjîi de Belîtfes mal armés , 
jainéans , pilleurs à mangeurs de peuple. 
Elle ne fervoit qu’à courir çà & là , elcar- 
moucher contre l’infanterie ennemie , qui 
ne valoir pas mieux qu’elle, & augmen- 
ter le délbrdre ; fi la cavalerie de fon parti 
parvenoit à culbuter celle qui lui étoitop- 
pofée. Mais la perte des batailles de Crelfi 
ôc de Poitiers , ayant fort afFoibli cette 
cavalerie & rendu les remontes difficiles, 
on fut obligé, dans ce temps défaftreux qui 
dura pendant toute la prifon du Roi Jean 
& le commencement du règne de Char-i 
les V fon fils , de faire combattre la gen- 
darmerie Françoife, Sc même les Che- 
raliers , la plupart à pied. Ainfi dans les 
batailles àc Cocherel y en 1364,'Sc d'A- 
Tpneourt y en 1415 , il n’y avoir qu’une 
première ligne de gens d’armes à cheval, 
qui faîfoient ufage de la lance; les autres 
étoient à pied, ^ ne Ce fervoicntque de 
leurs épées, comme faifoienr les premiers 
quand ils étoient défarçonnés : on juge 
bien que , moyennant cela , la cavalerie 
Françoifone pouvoir efeadronner ni ma- 
nœuvrer en troupe; auflî n’a-ç-elle repris 
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cet uFage que beaucoup plus tard. Mais 
Charles V ne fe vit pas plus tôt-en état 
de refpirer après la mort de fon' infor- 
tuné pere , qu’il cherchg à rétablir les 
forces militaires de la France , &, ne pou- 
vant remplir tout d’un coup fes vûes par 
rapjX)rt à la cavalerie;, il chercha à tirer 
partie de l’infanterie : le îàmeux Bertrand 
' Dûguefclin lui rendit à cet égard , de fi- 
gnalés fcrvices. J’ai eu ocCafion d’extraire 
. les principaux traits de l’Hiftoire de ce 
grand homme, dans un de i mes premiers 
Volumes de la Lcélure des Livres Fran-* 
çois. On efpéroit quelques fuccès de fes 
mefures, dans le commenccmeiit dp re-- 
’ gne de Charles VI , lorfquc la perte de 
la bataille d’Azincourt replongea le Mi- 
litaire François dans le défordre. La Frapcc 
partagea les malheurs de fon Roi ; ils 
s’étendirent [ufque fur fon filsCharlcsVII;. 
mais enfin ce Monarque eut le bonheur 
d’en triompher , &, apr^s avoir pacifié fon 
Royaume, il n’eut rien de plus prclTé que 
de mettre fon Etat Militaire fur un pied, 
rcfpeébable & même brillanr. En com- 
mençant par la cavalerie, il établit des 
Compagnies d’ordonnance*: il, en forma 
d’abord quinze, chacune de'çcnt hommes^ 
d’armes , ou , comme on s’exprimoit alors, 
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de C£/u lances fourmes. Chaque homme 
d’armes en avoir 'fous lui cinq^ autres; 
favoir, trois archers à cheval, un cou- 
tillier ou écuyer , portant au côté un 
grand couteau , & un page ou valet: ainfi 
les cent lances fournies formoient un 
corps de fix cents hommes , & les quinze 
réunies compofoient une cavalerit de 
neuf mille chevaux. Comme ils étoient 
foldés ÔC payés régulièrement , & que cha- 
que compagnie avoir pour Commandant, 
un Chevalier de la plus haute naiirance ou 
du mérite le plus diftingué, il y avoir 
preflTe pour être admis au nombre des 
■ honumes d’armes ; moyennant quoi , il y 
avoir encore à la fuite de chaque com- 
pagnie un aflez grand nombre de vo- 
lontaires ou portulans, pour devenir hom- 
mes 4’armes à leur tour. Ainfi les compa- 
• gnies d’ordonnance étoient quelquefois de 
mille à douze cents hommes. Chaque gen- 
darme avoir plurteurs chevaux , dont le 
plus beau étoit Ton cheval de batmlle, & les 
autres lui fervoient à voyager & à porter 
fon bagage. Ces gens d’armes étoient tous 
Gentilshommes, & onfe relâcha très-rare- 
ment fur cet ufage pendant tout le cours 
du quinzième (iecle. Le, Roi trouva de 
grands avantages dans cet établirtement^^ 
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quoiqu’il lui en coûtât paiement d’une 
folde réeuliere ; mais il mit des impôts 
pour y (uffire. Il eut toujours un corps de 
cavalerie Sc un fond d’armée fubfiftans , 
qui , n’étant plus obligés de piller , firent la 
fureté. du Royaume , fans y caufer de 
défordre. Ces compagnies marchèrent p^r 
étapes^ furent, tant en route qu’en quar- 
tiers d’hiver & en temps de paix, logées 
dans les villes avec ordre Sc difeipline. On 
nomma des CommifTaires pour en faire les 
revuts, les faire payer, & les pourvoir de 
tout ce qui leur étoit néceffairc. Les Prince| 
& les grands Seigneurs, qui enétoient les 
Chefs, trouvèrent plus noble & plus avanta- 
geux décommander une troupe de Gentils- 
hommes à la folde du Roi, que de faire mar- 
cher leurs vafTaux fous leurs bannières; 
d’ailleurs, ils avoient l’agrément de voir 
leurs devifes dans les étendarts de ces 
compagnies, & de faire porter leurs livrées 
aux trompettes , aux pages , 6^ aux valets. 
Pendant plus de' deux cents ans Içs com- 
pagnies d’ordonnance fubfifterent, quel- 
quefois furent multipliées , quelquefois 
réduites ; elles ont entièrement fini au 
commencement du régné de Louis XIV ; 
la Gendarmerie en préfente encore, une 
affez foible image, 
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Indépendamment des hommes d’armes, 
ou gens d’armes', & de leurs fuivans, il y 
avoir cncorequciquescompagniesde cavale- 
rie légère tantFrançoifcqu’Ecrangcre; mais 
nous ne favons pas bien en quoi elles con-r 
fiftoienc ; il paroîc que fous le régné de 
Louis XI & celui de Charles VIII, ort 
les levoit & on les réformoic fuivant le 
be/din. Les gens d’armes ont confervé la 
lance non feulement pendant tout le quin- 
zième, mais encore pendant tout le fei- 
zieme fiecle. Ce n’eft que fous le regiîe de 
PenrilV quel’ufageen a été abandonné. 
Mais les archers à cheval ont fubftitué, 
dès le commencement du feizieme fiecle , 
aux arcs & aux fléchés, des piftolets ou 
des carabines, d’où ils' ont été appelés 
pijioüers ou carabins. Il faut remarquer 
que les piftolets de ce temps là étoient 
bien plus grands que les nôtres , & qu’ils 
fc tiroient au moyen d’un rouer. 

Trois ai'ft^près s’être formé une Milice 
de cavalerie toujours fubfîftante , par la 
création des compagnies d’ordonnance , 
Charles VII voulut aufli en avoirunq, d’in- 
fanterie , ôc il inftitua les francs archers. 
11 ordonna , en 1448 , qu’il feroit choift 
parles Elus de chaque Eleclion, des jeunes 
gens qui fauroient le mieux tirer de l’arc ^ 
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& <qu’ils feroient enrôlés dans cette Mi- 
lice. Sous le régné de Louis XI, on fit de 
nouveaux réglemens pour le^ francs ar- 
chers. On les habilla d’une jaque , ou 
*efp ece de cÿ.mifole , cjui Ichr venoit juf- 
qu’aux genoux , d’où eft venu le nom de 
jaquette i par-deffus ils portoicnt un petit, 
corfclerdc lames dcfer, que l’on.nommoit 
hrigândine ; fur l’épaule une troufle rem- 
plie de fléchés , ôc lenoienc leur arc de la ' 
main gauche ; ils avoient au bras droit un 
petit bouclier , que l’on appeloit rondelle , 
qui ne les empêchoit pas de tirer & qui les 
garantilToit des traifs de l’ennemi. 11 «y 
avoir juïqu’à feize mille francs archers 
dans le Royaume, lorfqu’en 1430, Louis 
XI abolit cette Milice, & lui fubftitua dix 
mille hommes d’infanterie Frànçoife , & 

, lix mille SuilTes. Il y avoitdéj.\ cu,endif- 
ferens temps., des « troupes étrangères au 
fervicc de nos Rois, mais elles n’y j^r-r 
voient que très-paflTagérement. Sous Phi-? 
lippe le'Bcl , un Duc d’Autriche ayoit en- 
voyé uii fecours de foldats'de fon pays, SC 
à la bataille de Çreflî il y avoir, dans l’ar- 
mée Françoife des Bavarois à‘la folde 
de Philippe de Valois. . • i 

O Les SuilTes n’ont jamais cefle, depuis le 
régné de Louis XI , d’avoh plus ou moins 
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de troupes à la folde de la France , & noj 
Rois ont toujours eu à fe louer de leur 
fervicc ; il femble que la bravoure ^ la 
<Ürcipline foient naturelles à cette Nation. 
Charles VII s^atcacha encore d’autres trou» 
pcs étrangères ;c’étoient des fantalîîns Alle- 
mands, que Ton appcloit lartfqutnets ; quoi- 
qu’ils ne valuflent pas les Suiffcs , il paroît 
qu’ils éroieut encore mieux difciplinés que 
l’infanterie Françoife qui fuivit ce Mo- 
narque 'à la- conquête du. Royaume de 
Naples. Brantôme en fait le portrait le 
plus défavantageux. Louis XII travailla à 
îa difcipliner un peu mieux , & Fran- 
çois I y mit une véritable - réforme ; c’eft 
ce que nous verrons dans le Volume fui- 
vanr.' - • • • ' • ■ 

Il femble que la Science de la Caftra- 
métation a été entiérernent oubliée çn - 
France pendant bien des années. On ne 
fâvçit plus fortifier ni retrancher les 
camps. Il paroît cependant que fous le 
' rcgne de Louis XI on connoifîbit déjà 
l’ufage des chevaux de frife^ compofés de 
deux, trois ou quatre pieux , placés de 
façon que, dé quelque mahterc,qü’on les 
pofe devant foi , ils préfentcrit des pointes 
à l’ennemi. • ' ?î ; - o 

> -J’ai déjà parlé de toutes lés armes blan* 
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ches offenfives qui étoienc en ufage daris 
les armées Françoifes avant l’invention de 
la poudre à canon. Une partie a fubfifté 
encore long'-temps après ; quelques-unes 
ont abfolument ceffe d’être en uiage , tels 
que les épieux , les javelots , les frondes, les 
arcs , les jieches , & enfin les arbalètes. 
En revanche , c’eft fous le régné de Louis 
XI que l’on a rétabli Tufage d’une arme 
blanche, qui, depuis les Qrecs & les Ro- 
mains , avoir été abandonnée, c’eft la 
longue pique. On reconnoît , dans fa forme, 
lâ fciriJJ'e des Lacédémonichs-, iirme qui 
contribuoit à rendre la phalange plus rei- 
doutable. Les légions Romaines y trouvè- 
rent le même avantage; & dès qu’elle a 
été admife de nouveau dans les troupes 
Françoifes , on a fondé fur cette arme 
les plus grandes efpérances.' Pendant tout 
le feizieme ficclc & une partie du dix- 
feptieme , il y a eu des piquiers dans tous 
les bataillons François. Ce n’cft que fous 
Louis XIV que l’üfage en a été aboli. De 
nos jours, quelques Militaires François fe 
font avifés de regretter la pique : on leur 
répond que la bayonnette nous en tient 
lieu. Ce n’eft pas ici le moment d’examiner 
cette'’ queftion. Au reftc,la longueur de 
la pique la rendant incommode pour tous 



3^8 De LA LECTURE 
ceux qui font chargés d’agir vivement 
de fe porter d’un* bout à l’autre d’une 
troupe , on a toujours donné aux Officiers 
& aux Scfgens, au lieu de pique^entie* 
rcs, des demi- piques ^ que l’on appeloit 
efpontons. L’ufage n’en a été abandonné 
que depuis très-peu de temps. 

La halebarde Si la pertuifane font des 
armes étrangères à la France; elles nous 
viennent des Suides Si des Allemands; 
on convient généralement que la hale- 
barde fur-tout efl; une mauvaife arme , Si 
qu’elle ne fert que pour la parade. « 

. J’ai déjà dit que l’invention des armes 1 
à feu remontoir au commencement du 
quatorzième fiecle. FroiflTard nous ap- 
prend que l’an 1340, au fiége de Puy- 
Guillaume en Auvergne , les ajjiégés dé- 
cliquerent canons ù bombardes qui jetoient 
grands carreaux. EfFeclivement les pre- 
miers canons étoient courts , jetoient de 
gros boulets , &: s’appeloient bombardes ; 
mais il eftr douteux que ceux dont parle ‘ 
Froiflard aient été des canons chargés à . 
poudre ; ce n’étoit peut - être que des t 
machines de guerre à l’antique, baliftes 
ou catapultes qui. jetoient des pierres 
ou des traits. Il femble certain qu’il y 
avoir des canons à la bataille de Creffi ; 

cependant 
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cependant il ne paroît pas qu’on ait tiré 
grand parti de rartillcrie avant le quin- 
7ieme fieclc, & l’on s’eft prefque auffi-tôt 
fcrvi des canons portatifs ÔC qu’on pouvoir 
remuer avec la main : on les appela d’abord 
coulevrines ; mais ce nom a depuis pafle 
à de grands canons , longs & portant fort 
loin ; ces petits canons ne pouvoient ce- 
pendant le pafler d’être appuyés fur des 
fourchettes; on les faifoit partir avec une 
ferpenùne : c’eft de là que font venues les 
arquebufes a croc ; enluite , au feiziemc 
üecle, les moufquets y ôc au dix-feptieme 
les fujîls : les pifiolets viennent aufli des 
arquebufes; ils ont été inventés au fei- 
zieme lieclc ; mais ceux d’alors étoient 
plus longs que ceux dont on fc fert au- 
jourd’hui. Quant aux grands canons , on 
leur a donné, dès le quinzième fieclc,dif- 
•îférens noms, tous cfFrayans , à l’imita-j 
lion des machines des Anciens. Les courts 
s’appeloicnt bombardes \ les plus longs oht 
porté le nom de ferpentins , bajilics , 
tafpics; mais la coulevrine étoit la plus 
longue & la plus ufitée ; c’eft celle donc 
le nom fubfifte encore , avec le fauconneau , 
qui eft plus petit. La plus belle coulevrine 
qui a été fondue en France, le fut à Tours , 
fous le regne de Louis XI ; elle étoit de 
Tome XXV L A a 



570 De la lecture 
cinq cents livres de balles , & fut tranf- 
portée à Paris & mife fur les tours de la 
Baftillc. A la première épreuve elle porta 
un boulet depuis ce Château jufques à 
Charenton , mais à la fécondé elle creva , 
ou du moins tua fon canonnier , & n’a 
pas fervi depuis. Il y a eu enfuite un nom- 
bre confidérable de coulevrincs & de 
canons d’une grande portée & d’un fort 
calibre. Louis XII en fît faire douze, qu’il 
appela les dou\c Pairs ; Charlcs-Quint 
autant, que l’on appela les dow^e Apôtres. | 
Il yaunc coulevrinc à Nancidonton conte 
des merveilles, mais qui ne fert plus de- 
puis long - temps , & qui n’eft qu’une 
piece de curiofîté. Je ne parle point des 
canons d’aujourd’hui , qui font bien plus 
forts & en même temps plus utiles, ôc 
donc la fabrique & le fervice font beau- 
coup mieux entendus. On a été long- ^ 
temps fans faire ufage de l’artillerie en 
campagne , & fans la mettre en batterie , 

& on étoit bien éloigné autrefois d’ima- 
giner qu’on pût gagner des batailles à 
coups de canon , comme cela eft arrivé de 
nos jours ; il fervoit feulement dans les 
^ lièges , encore n’y paroiflbic-il pas bien 
décifif. On faifoit autour des places , 
des camps retranchés, qui inveflifToknc 
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les Villes touc-à-faic d’un côté, & de 
l’autre , préfentoient un retranchcmcnc 
formidable aux croupes ennemies qui au- 
roienc voulu les fecourir. C’efl: ainfi qu’E- 
douard III, Roi d’Angleterre, afliégeanc 
Calais , établit tout autour une ville de 
bois. Charles VI, voulant reprendre la 
même place , en fit autant environ cin- 
quante ans après , dans cette dcrnicre 
occafion il y avoit des redoutes garnies de 
canons. Les Anglois fuivirenc encore 
cet exemple, lorfqu’ils afliégerentla Ville . 
d’Orléans, en 1429 ; ces redoutes s’appe- 
loient des bafiilles ou baflides. On com- 
' mença, quelque çemps après, à faire de ces 
forces de redoutes pour défendre’ les 
camps; ain^ elles devinrent des pièces de 
fortifications de campagne ; mais ce fut 
tout au plus fous le régné de Charles VU 
que l’on commença à attaquer les places 
par tranchées. 

A peine, fous Louis XI & Charles VIII, • 
imagina-t-on de couvrir les portes de 
Villes par quelques ravehns ou redoutes 
de formes rondes ou aiguës, qui empe- 
chaflent que les afliégeans ne vinlTent 
droit jufqu’à la porte & ne l’cnfonçaiïent 
' avec lebelier, le canon ou le pétard. Les 
autres fortifications extérieures lic furent 
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connues que beaucoup plus tard ; à peine 
en eft-il queftion au feizieme fiecle. 

Nous ne favons pas trop quels étoient 
les enfeignes & les étendarts des diffé- 
rentes troupes, fous les Rois de la pre- 
mière & de la fécondé Race, mais feule- 
ment que les defeendans de Clovis, ayant 
une dévotion particulière à Saint Martin 
Evêque de Tours, faifoient porter à la 
tête de leurs armées une enfeigne que 
l’on appeloit la chape de Saint- Martin^ 
I foit que ce fût véritablement le manteau 
de ce Saint , ou une fîmple repréfenta- 
tion de cette relique; il paroîc quelle étoit 
de couleur bleue. Sous Ja troifieme Race, 
la dévotion à Saint-Denis a^ant fuccédé 
à celle de Saint Martin , ce fut Vori- 
fiamme^ baniiicre, écendart, ongonfanon de 
Saint' Denis, qui prit la place de la chape 
de Saint-Martin; il étoit de couleur rouge; 
nos Rois le rccevoient avec cérémonie 
dans cette Abbaye , 6c le confioient à 
quelque Seigneur de diftinélion. Louis le 
Gros le prit ainfl du vivant de fon pere 
Philippe I. Saint-Louis le porta à la Croi- 
fade , 6c il fut pris par les Sarafins en 
Egypte. Tous nos autres Rois, jufqu’à 
Charles VI, ont eu la dévotion de faire 
porter devant eux cette bannière. Char- 
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les VII & Louis XI en ont même en- 
core fait la cérémonie ; après quoi il n’en 
a plus été queftion. On voitencore un vieux 
oriflamme à Saint - Denis ; il paroît qu’il 
étoit rouge. On en conferve un dans la 
Maifon û Harcourt, qui eftdc la même 
couleur. Il a été tranfmis à Meffieurs 
d’Harcourt Beuvron par un Seigneur de 
la Maifon de Villiers Lille-Adam ,dont ils 
defeendent par femme , & qui avoit été 
Porte- oriflamme. 

Indépendamment de cet érendart de ’ 
dévotion , il y avoit toujours dans les 
armées Françoifes un érendart Royal , & 
l’on prétend que vers l’an 1 100', il étoit 
porté fur un grand char doré, tiré par 
des bœufs couverts de houflfes de velours: 
fur ce char étoit la repréfentation d’un- 
gros arbre , au haut duquel on voyoit Fé- 
tendart. Au pied de cet arbre étoit un 
autel fur lequel on difoit tous les jours 
la MclTe. Dix Chevaliers armés de toutes 
, pièces montoient lâ garde nuit Sc jour 
autour de cette machine, & des trompet- 
tes fonnoient des fanfares pendant tout 
le jour. Au treizième fiecle on abandonna 
cette embarraflTante machine , & depuis 
on a porté l’étendart Royal à cheval ; il a 
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été quelquefois bleu , d’autres fois rouge 
ou blanc, femé de Heurs de lis ou de cou- 
ronnes d’or. On l’a appelé , fuivant les cir- 
conffances, banniereRoyale,çennon Koyaly 
ou cornette. Ce mot a auflî varié, fuivant 
les difFérenres formes qu’a eues l’étendarc 
Royal , car la bannière étoit carrée , le pen- 
non à queues; la cornette eft audi carrée , 
mais plus petite. Ce qu’on appelle gonfa- 
non cfl un étendart en traverfe, & dé- 
coupé à plufieurs queues. Les anciens 
Seigneurs de terres confidérables & qui 
pouvoient mener à la guerre avec eux un 
grand nombre de valTaux , avoient une 
bannière fouslaquclle ils les raflembloicnt; 
de là eft venu le nom de Banneret, Le mot 
de ban & ài arriéré ban a la même étymo- 
logie; ce font des troupes compofées des 
vaflàux & arriéré- vaftaux du Roi , réunies 
fous la bannière Royale. Depuis l’inftitu- 
tion des compagnies d’ordonnance & 
celle des francs archers, il y a en France 
une Milice régulière* & toujours fub- 
lîftante , qui a rendu en quelque façon 
inutile le ban & l’arriere-ban , qui n’a 
plus qu’un fervice accidentel ; car on ne 
convoque à préfent cette Milice que dans 
les grandes occafions & dans les circonf- 
tanccs preftantes. 
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J’ai dit que , depuis le treizième ficelé > 
c'étoit le ConnéiabU qui commandoit les 
armées. Cette grande & importante di- 
gnité a joui de toutes fes prérogatives 
pendant les quatorzième , quinzième , 
feizieme fieclcs , & jufqu’àu milieu du 
dix-feptieme ; alors elle a été fuppriméc.. 
Les Maréchaux de France ont toujours 
été regardés comme tenant le fécond rang 
dans le Militaire François après le Con- 
nétable, & depuis Ja fuppreflion de cette 
dignité , ils ont la première place ; mais 
prefque aucuns des autres grades militaires 
que nous connoiflbns aujourd’hui, n’exif- 
toient au quinzième ficelé , du moins 
fous le nom qu’ils portent. Les Lient e nanti 
Généraux des armées, du Roi n’ont com- 
mencé à être connus que fous Louis XIII^ 
& n’ont eu un rang décidé que fous. 
Louis XIV. Le titre de Maréchal de 
Camp étoit connu fous François I , mais 
il n’étoit qu’accidentel ÔC pafiTager. Il y 
avoit par chaque armée un Maréchal 
de Camp , qui remplilToit les fonctions 
qu’exerce aujourd’hui le Maréchal G’e- 
néral des logis de l’armée ; & ce que 
nous appelons Major Général de l’ar- 
mée , s’appeloit M.aréchal de Bataille, 
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Sur la fin du règne de Henri IV , & {bus 
celui de Louis XIII , il y a eu des Ma- 
réchaux de Camp en titre d’office; enfin, 
fous Louis XIV J ce titre efl devenu un 
grade décidé. 

On ignoroit encore au quinzième & 
au feizieme fiecles , ce que c’étoit que 
brigade^ & le titre de Brigadier des armées 
du Roi ^ ibit de cavalerie ou d’infanterie, 
ne remonte pas plus haut que l’an 16^7. '[ 

Le titre de Colonel étoit encore in- 
connu au quinzième fiecle ; nous le ver- 
rons, dans le Volume fuivant , commen- | 
cer d’être en ufage fous le régné de Fran- 
çois I. Comme il y a eu d’abord des Co- 
lonels Généraux de l’irifantcrie Françoilc, 
des Suifles, & de la cavalerie , les Com- 
mandans des régimens ne fe font appelés 
que Mejires de Camp : les régimens 
eux mêmes, tant d’infanterie que de cava- 
lerie , n’ont été connus qu’au feizieme 
ficcle, fous le régné de Henri IL , 

/ Le mot de Capitaine efl bien plus an- j 
-cien ; mais , au quinzième Si au feizieme ' 
ficelés , il fe prenoit dans un fens bien j 
plus étendu que dans cclui-ci. li pallbit 
prcfquepour fynonyme à Général, &, (ui- 
vant les Ordonnances militaires de Fran- 
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cois I , chaque Capitaine dcvoit com- 
mander mille hommes. La fignification du 
mot Lieutenant ëtoit étendue à propot- 
tion. Les titres de Ma/or, celui de Sergent^ 
étoienc abfolument inconnus, du moins 
dans le fens qu’on les prend aujourd’hui; 
mais on connoiflbit les Sergens d’ armes 
c’eft la plus ancienne garde de nos Rois. 

Tel fut l’état de la Milice Françoife au 
commencement du feizicme lîecle. Je crois 
qu’il n’étoit pas inutile que j’en fifle l’Hif- 
toire avant que de parler des Livres qui 
ont été écrits en François fur la Science 
de la guerre, pendant le coursde ce fiecle. 
Cetexpofé donnera l’intelligence, &, pour 
ainfî dire, la clef de tout ce quecontien*- 
nent ces Ouvrages. On y verra que les 
Militaires de ce temps-là, Içs mieux inf- 
truits ôc les plus expérimentés, cherchoient 
à rapprocher la conftitution des troupes 
Françoifes & notre Tactique , de celles 
des Grecs & des Romains. Ilsfcntoientque 
le changement des armes , arrivé depuis 
l’invention de la poudre à canon , n’em- 
pêchoit pas que les armées entières , & 
même les corps particuliers ne pulTent fe 
mouvoir , fe difcipliner , camper & com- 
battre conformément aux principes qui 
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avoienc fi bien réuffi aux anciens Con- 
quérans du Monde. Nous fommes encore 
convaincus de cette vérité , qui fe prouve 
non feulement par les raifonnemens , 
mais par les faits & les exemples , comme 
nous le verrons dans le Volume prochain 
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